P. GEOLTRAIN 
J.-D. DuBoIs 


C. GRAPPE 


S. AMSLER 
H. COUSIN 
C. DIÉTERLÉ 


| G. BALESTIER-STENGEL 


D. ELLUL 


TIERS-TESTAMENT : DIVERSITÉ 
DES ÉCRITS INTERTESTAMENTAIRES 


Sur la diversité des corpus 


Une lecture chrétienne des « Ecrits intertestamen- 
taires » 


A la jonction entre Inter et Nouveau Testament : le 
récit de la Pentecôte 


La Bible judéo-chrétienne en tous ses états 
Le Testament de Moïse : présentation 


Le livre des Antiquités Bibliques : regard sur quel- 
ques textes 


Un aperçu sur les Jubilés : le personnage d’Abram 


Le Testament d’Abraham : mémoire et source 
d’imaginaire, la pesée des âmes 


QUELQUES REPÈRES HISTORIQUES 


BIBLIOGRAPHIE 


PARMI LES LIVRES 


FOI et VIE 


Anciens Directeurs : Paul DOUMERGUE. (1897-1930) 
Pierre MAURY (1930-1940) 
Charles WESTPHAL (1940-1957) 
Jean BOSC (1957-1969) 


Directeur honoraire : Jacques ELLUL 
Directeur : Olivier MILLET 


Secrétaire générale : Francine MOUSSU. 


6 numéros par an, dont un Cahier Biblique 
sous la responsabilité des Equipes de Recherche Biblique 


Tous les abonnements commencent avec le N° 1 (Janvier) de chaque année 


Rédaction et Administration 


139, Boulevard Montparnasse, 75006 Paris 
RÉ 4572215299 


Bureau ouvert l’après-midi du mardi de 15h à 17h 


Abonnement 1990 : 


France: (L'an): LCR ME OR eEE 160 F 
(Pasteurs, prêtres et religieux : 130 F) 

Etranger" eee RM OM RE 190 F 
Prix "de: Ce NUMÉTOL LL MN RES RREE 45 F 


CCR 27402 /FPans 


Comité de Rédaction 


MM. Ch. ALBECKER, E. BLONDEL, P. COCHET, J.-D. DuBois, 
A. DUMAS, J. ELLUL, P. ENCREVÉ, R. MEHL, O. MILLET, Mmes V. MONSAR- 
RAT, F. MOUSSU, F. QUÉRÉ, MM. Ph. de ROBERT, M. RODES, Mme C. SALLES, 
MM. D. SALTET, G. VAHANIAN, P. VIALLANEIX. 


LIMINAIRE 


Nous avons consacré, il y a près de dix ans, un Cahier 
Biblique à une sensibilisation aux textes juifs de la période 
hellénistique et romaine (de 200 av. J.C. à 150 ap. J.C. 
environ). Depuis lors, diverses publications ont paru rassem- 
blant un certain nombre de ces écrits : le volume de la Pléiade, 
la Bible, Ecrits Intertestamentaires, le Supplément au Cahier 
Evangile 32, « Vies d'Adam et d’Eve, des patriarches et des 


prophètes » (réédité) et d’autres encore. 


La mise à la disposition pour un vaste public de cette 
littérature foisonnante invite à s’y intéresser de plus près. C’est 
une raison suffisante pour proposer un nouveau Cahier Bibli- 
que destiné à engager les lecteurs sur de nouvelles pistes de 
recherche. 


Dans ce Cahier, des articles d’ordre général tentent de 
situer ces écrits les uns par rapport aux autres, de discerner à 
quel courant de pensées ils peuvent se rattacher et de quels 
choix ou exclusion ils ont été l’objet lors de la constitution des 
canons juifs et chrétiens. 


Des études de texte suivent pour introduire plus directe- 
ment à la lecture de quelques livres : le Testament de Moïse, le 
Livre des Antiquités Bibliques, les Jubilés. Les extraits choisis 
mettent surtout en valeur des procédés courants dans cette 
littérature, le réemploi de figures bibliques dans des contextes 
nouveaux. Un article propose une lecture comparée du testa- 
ment d’Abraham et de l’iconographie ancienne. 


Le Cahier se termine par quelques indications historiques 
et bibliographiques pour servir d'instruments de travail aux 
lecteurs désireux d’aller plus loin. 


Ce numéro des Cahiers Bibliques a été conçu à la suite de 
Sessions de travail des Equipes de Recherche Biblique. Certai- 
nes des contributions qui le composent reprennent des exposés 
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ou des travaux d'ateliers de ces sessions. Nous remercions bien 
vivement tous ceux qui ont collaboré à sa rédaction. 
Les citations des textes « intertestamentaires » reproduits 
dans les différents articles sont tirées du Livre de la Pléiade, La 
Bible, Ecrits intertestamentaires, Ed. Gallimard, Paris, 1987. 


Nous espérons ainsi mettre nos lecteurs en appétit et les 
inciter à découvrir et prendre la mesure des diversités de la 
littérature et de la pensée juives aux alentours de l’ère chrétienne. 


Violaine MONSARRAT 


| 


LETTRE A SARAH 


Sur la diversité des corpus 


Chère Sarah, 


Tu me poses une série de questions sur les corpus de textes 
bibliques, canoniques ou non canoniques. Je vais tenter d’y 
répondre brièvement et le plus simplement possible, heureux 
de constater que non seulement tu lis ces textes avec plaisir 
mais que tu t'intéresses aussi à leur histoire. 


Le canon biblique est-il un corpus ? demandes-tu. Certaine- 
ment, au sens le plus général du terme, c’est-à-dire un recueil 
de documents concernant un même sujet (ou une même 
discipline). Cependant, ta lettre me le prouve, tu sais parfaite- 
ment que la constitution d’un corpus de ce genre n’est pas du 
même type que le corpus des inscriptions grecques, par exem- 
ple, que tu pratiques et qui reste indéfiniment ouvert à toute 
nouvelle inscription découverte. Le corpus biblique tel qu’il est 
constitué, est lié à des décisions institutionnelles, prises par la 
Synagogue ou l'Eglise, qui au terme d’une longue histoire, au 
nom d’un certain nombre de principes et d’usages, avec des 
arguments divers et après bien des discussions, ont fait de ce 
corpus un ensemble clos de textes de référence pour la foi et la 
vie des communautés. Dès lors, ce corpus accède à un nouveau 
statut. Il demeure un ensemble de textes, mais il devient le lieu 
auquel on se reporte constamment, celui où réside la règle 
(« canon », chez les antiques auteurs chrétiens, désigne la règle 
de foi). Le recueil de textes devient un texte majeur, une sorte 
de texte premier, en « surplomb » !, livré désormais à la 
réactualisation et au commentaire. 


1. Relis Michel FOUCAULT, L'ordre du discours, Paris, Gallimard, 1971, p. 27. 
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En parlant de corpus biblique, tu mets en avant l’histoire de 
chacun de ces textes et celle de leur réunion progressive. Mais 
ne cherche pas à éviter cette expression de « canon biblique » : 
le canon biblique est lui aussi un phénomène historique à 
étudier comme tel, en historienne que tu es, et il est, de plus, 
un phénomène théologique que tu peux analyser. Toute institu- 
tion sociale choisit ses traditions mémoriales et leur accorde un 
statut privilégié. Bien sûr, comme tu l’écris après avoir lu tant 
d’autres textes dans le volume de la Pléiade, « que de limites à 
ce canon ! ». Mais c’est justement sa fonction dans l’histoire. 
Extrait du sein d’une littérature bien plus abondante, le canon 
manifeste le désir de constituer une catégorie de récits et de 
discours fondateurs, porteurs de traditions multiples considé- 
rées comme fiables, mais qui désormais ne peuvent plus 
varier ; il s'accompagne d’une volonté de fixer aussi le texte 
même de ces livres afin qu’il soit le moins variant possible. 


Mais, dis-tu, n’avons-nous pas déjà, avec l’A.T., un canon à 
plusieurs corpus ? Cela est vrai et relève de l’histoire du texte 
de l’A.T. dans le Judaïsme déjà (tu sais d’ailleurs que je 
désigne plus volontiers l’A.T. comme « la bible hébraïque » ou 
« la bible juive », celle que le N.T. appelle justement l’Ecriture, 
lorsqu'il s’y réfère). Les pages de S. Amsler, dans ce Cahier, 
répondent à ta question. En définitive, que signifie la présence 
de ces « apocryphes » ou « deutérocanoniques » dans la bible 
des chrétiens ? Simplement que, comme toute règle se doit de 
prévoir des exceptions, tout système, si strict soit-il, ne peut 
éviter des flottements sur ses marges. En l’occurence, ce sont 
les chrétiens, lecteurs de la bible juive dans sa version grecque, 
qui sont à l’origine de ces flottements dans le canon. En y 
regardant d’un peu plus près, on peut même voir que, avant 
même le processus de canonisation, des traditions de lectures, 
chez les Juifs de langue grecque, coexistaient sans doute aucun, 
comme en témoignent ultérieurement les manuscrits. Par 
exemple, l’Alexandrinus (manuscrit grec du ve: siècle) inclut les 
mêmes textes « apocryphes » (neuf au total) que la Vaticanus 
(manuscrit grec du IVe siècle) mais il y ajoute six autres 
« apocryphes » : I, IL, III, IV Macchabées ; les quatorze Odes 
jointes aux Psaumes (dont neuf sont reprises des textes de la 
bible hébraïque, cinq autres étant d’origine diverse) ; la Prière 
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de Manassé 2. Si tu en as le loisir, examine avec attention et 
comparativement la place de ces « apocryphes » au milieu des 
autres livres, dans les différents manuscrits : c’est un exercice 
instructif. Tu verras qu’on peut aller jusqu’à dire que c’est 
chaque manuscrit qu’il faut considérer non comme un canon, 
bien sûr, mais comme un corpus particulier de textes lus. On 
n’insistera jamais trop sur ces usages de lecture. Ce sont eux, 
sans doute, qui ont contraint Jérôme, qui traduisait la bible 
hébraïque en latin, à peu près à la même époque, à accepter 
d'inclure dans sa traduction un certain nombre d’« apocry- 
phes », mais non pas tous. La Vulgate latine en viendra même 
à y faire figurer, en appendice il est vrai, la Prière de Manassé, 
une lettre de Paul aux Laodicéens et surtout le IV£ livre 
d’Esdras, ce merveilleux écrit juif de la fin du Ier siècle, que tu 
peux lire dans la Pléiade mais pas dans la TOB. Ainsi la 
Vulgate constituait-elle un nouveau corpus, et même un nou- 
veau canon, au moins pour les Eglises d’occident pour qui elle 
fut le texte biblique pendant des siècles. 


Jen viens à ta question la plus délicate : existe-t-il un 
corpus complet de tous ces textes juifs non canoniques, anté- 
rieurs au judaïsme talmudique, et où le trouver ? 


Si j'ai bien compris, tu as déjà cherché et tu en as trouvé 
plusieurs, de volume plus ou moins important, et tu te deman- 
des, par ex. si les textes de Qoumrän doivent faire partie d’une 
collection rassemblant les « Pseudépigraphes ». Il faut ici 
repréciser les choses. Tous les ouvrages que tu as pu consulter 
sont des corpus, des recueils construits par leurs auteurs, des 
savants qui ont bien évidemment une idée en tête et s’en 
expliquent dans leurs introductions. A les comparer, tu as pu 
constater que construire un corpus n’est pas un geste innocent, 
pas plus que celui qui consistait à clore le canon. Mais ici, ce 
n’est plus une institution religieuse qui décrète, c’est l’érudition 
ou la « science » qui justifie ses choix, ou qui est censée les 
justifier. Or la question essentielle est de savoir ce qui préside 
aux premières opérations qui, dans le travail de l’historien, 
sont préalables à ces choix. Tu as déjà lu Michel de Certeau : 
« En histoire, tout commence avec le geste de mettre à part, de 
rassembler, de muer ainsi en documents certains objets répartis 


2. Vois le tableau comparatif donné par L. RANDON, Les livres apocryphes de l’A.T., 
Société Biblique 1909, p. XIV reproduit à la suite de cet article. 
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autrement. Cette nouvelle répartition culturelle est le premier 
travail. En réalité, elle consiste à produire de tels documents, 
par le fait de recopier, transcrire-ou photographier ces objets 
en changeant à la fois leur place et leur statut. Ce geste consiste 
à « isoler » un corps, comme on le fait en physique. Il forme la 
collection. Il constitue des choses en système marginal. il les 
exile de la pratique pour les établir en objets abstraits d’un 
savoir. Bien loin d’accepter des données, il les constitue » à. 
Pour le comprendre, acceptes-tu, chère Sarah, de faire un 
court détour historiographique ? 


Le premier à avoir accompli cette opération, ce geste 
inaugural, pour les textes qui t’intéressent est un dénommé 
Fabricius, bibliographe à Hambourg, qui prenait un plaisir 
personnel à les lire. Au début du XVIII siècle, il publie tous les 
textes imprimés qu’il put rassembler sous le nom de Codex 
pseudepigraphus Veteris Testamenti. Il y fit figurer tous les 
documents qui se donnaient comme une tradition mémoriale se 
rapportant à des personnages ou des événements de l’A.T., 
quelles qu’en soient l’origine géographique, la date, la prove- 
nance (juive, chrétienne ou musulmane), ou la langue. Ce 
faisant, il établissait un immense corpus, toujours ouvert à 
d’autres découvertes qu’on viendrait à éditer et constituait un 
champ de recherches comparatistes du plus grand intérêt, loin 
des querelles traditionnelles sur l’authenticité, le caractère 
historique ou la valeur de vérité de tous ces écrits. Loin de les 
exclure sous prétexte qu’ils sont des fables, il en montre, en les 
rassemblant, le caractère spécifique. Ces fables sont à distin- 
guer de toutes les autres par le fait que ce qu’elles rapportent 
appartient à la mémoire de la bible, une mémoire qui travaille 
à partir de la bible et qui y revient. Devant ces documents, 
Fabricius a une position dont on dirait volontiers qu’elle est 
ethnographique lorsque, par exemple, il écrit : « Comme ce 
sont d’ailleurs des choses qui datent de loin, j'estime qu’elles 
ne seront pas sans utilité pour ceux qui se livrent à l’étude de 
l'antiquité ecclésiastique. Tout n’y est pas faux, au surplus, et 
comme dit le poète, « il n’y a pas que mensonge dans la bouche 
des Crétois ». Elles contiennent sur les mœurs, les usages et les 
traditions juives des renseignements qu’il y aura plaisir et 


3. M. de CERTEAU, « L'opération historique », Faire de l’histoire, 1, Gallimard, 1974, 
p. 20. 
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avantage à recueillir. C’est le cas de dire, avec. Clément 
d'Alexandrie, qu’il est de ces choses dont l’inutilité même est 
utile ». 

On s’est beaucoup inspiré du travail de Fabricius et tous les 
éditeurs ultérieurs lui rendirent hommage alors même qu'ils 
s’éloignaient de son vaste projet. La fin de cette période de 
publication extensive des documents est marquée en France, 
par l’édition des deux volumes du Dictionnaire des Apocryphes 
de J.P. Migne (1856 et 1858) dont les auteurs s'inscrivent 
encore dans une perspective comparable à celle de Fabricius : 
publier tout ce qui était alors connu et accessible comme texte 
se rapportant à l’un ou l’autre Testament. 


Mais, diras-tu, comment expliquer alors le petit nombre de 
textes retenus dans les recueils plus récents et les plus connus, 
ceux qui depuis le début du XX: siècle se sont imposés comme 
des corpus quasi normatifs (c’est la raison pour laquelle tu les 
as facilement consultés), ceux de E. Kautzsche en allemand 
(1900) et de R.H. Charles en anglais (1913) ? Effectivement, 
Kautzsche ne retient que treize pseudépigraphes, tandis que 
Charles ose aller jusqu’à dix-sept, déclarant que son volume 
contenait «tout ce qui reste des livres juifs anciens non 
canoniques entre 200 avant et 100 après J.C., à une ou deux 
exceptions près, peut-être ». Il rejetait ainsi délibérément une 
vingtaine d’autres livres connus, souvent déjà édités et traduits. 
Mais ne traquons pas Charles. Après tout, la Pléiade elle-même 
ne comporte que dix-neuf pseudépigraphes que viennent ren- 
forcer seize textes en provenance de Qoumrän. 


Deux raisons expliquent peut-être ce souci de délimiter un 
corpus étroit. D’une part le travail des philologues et des 
historiens les a conduit à ne conserver que les textes dignes de 
la mémoire savante, à ne réunir que ceux jugés essentiels, sur 
lesquels s'était exercée leur érudition d’éditeur et dont la 
datation permettait qu’on les fréquentât. D'autre part, une 
préoccupation générale hante la seconde moitié du XIXe siècle : 
celle des origines et, pour ce qui est des pseudépigraphes, celle 
des origines du christianisme. C’est l’époque où Renan parle 
de ces origines en termes d’embryogénie. On avait donc 
tendance à rechercher, dans les textes juifs immédiatement 
antérieurs au christianisme, ce qui pouvait en avoir préparé 
l’avènement, ce qui en indiquait les signes précurseurs. Un lieu 
précis se créait, la matière intertestamentaire, où l’on pouvait 
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chercher réponse. La constitution d’une série documentaire 
particulière, jugée fiable par des savants qui étaient aussi des 
théologiens, allait dans le sens-d’un rétrécissement. Ce recueil 
réduit suffisait à illustrer une transformation du judaïsme qui, 
sous des influences étrangères, devenait le terreau nourricier 
de Jésus et, en tous cas, du christianisme naissant. Il est bien 
certain que nombre de ces textes intéressent directement 
l'historien du christianisme ancien. J.D. Dubois le dit fort 
justement ici-même à propos de la Pléiade et de la présence, 
dans ce nouveau corpus, des textes qoumraniens. Mais, que 
cette préoccupation lancinante du christianisme devienne domi- 
nante dans la constitution et l'interprétation d’un corpus, c’est 
alors l’ensemble de la matière littéraire pseudépigraphique 
juive qui s’en trouve comme oblitérée. 


Cette période « restrictive » est aujourd’hui dépassée. Déjà 
les travaux de James en Angleterre dans les années 20 et la 
publication du volume de Riessler en Allemagne (1928) en 
étaient le signe. On voit aujourd’hui une tendance tout à fait 
manifeste qui rejoint le projet de Fabricius : le corpus docu- 
mentaire est largement redéployé et les plus récents recueils 
veulent donner tout à lire. Tu en trouveras la preuve chez 
H.F.D. Sparks, le rééditeur de Charles ‘ comme chez 
J.H. Charlesworth $ qui ne présente pas moins de quatre 
vingt-douze textes pseudépigraphiques. 


Tu vois, chère Sarah, que sur cette question des corpus, il 
ne faut peut-être pas conclure. Laisser une série documentaire 
ouverte, est-ce former un corpus ? A tout le moins n'est-il que 
provisoire. Boucler fermement un corpus, est-ce faire preuve 
de rigueur historienne quant à sa documentation ? Rien n’est 
moins sûr. Ne cesse donc jamais de t’interroger sur la raison 
d’être des corpus et sur leur variété dans la longue durée de 
l’historiographie d’une discipline. La variété des corpus appa- 
raît alors comme une richesse, mais un corpus varié est une 
richesse encore plus grande. Tu veux en savoir encore plus ? 
Lis donc l’article de J.C. Picard qui m'’a bien inspiré pour te 
répondre. Il s'intitule : L’apocryphe à l’étroit 6 et traite égale- 

4. The apocryphal Old Testament, Oxford, 1984. 


5. The Old Testament Pseudépigrapha, Londres, t. 1 et 2, 1983 et 1985. 


6. In La fable apocryphe I - Apocrypha - Le Champ des Apocryphes 1, Brepols, 
Turnhout, 1990, p. 69-177. 4 RTre 2e 
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ment de cet autre corpus étrange qu’on nomme tantôt « les 

apocryphes du N.T. », tantôt « la littérature apocryphe chré- 

tienne ». Encore la dialectique de l’étroit et du large ? Faut-il 
choisir ? En tous les cas, pas la porte étroite. 


Porte-toi bien. 
Pierre GEOLTRAIN 


Les livres apocryphes de l’Ancien Testament 
Trad. nouvelle avec introduction, L. Randon, Société Biblique 1909 


INTRODUCTION GÉNÉRALE 


Bible Hébraïque VATICANUS | ALEXANDRINUS VULGATE 


I. La Loi 
Genèse Genèse Genèse Genèse 
Exode Exode Exode Exode 
Lévitique Lévitique Lévitique Lévitique 
Nombres Nombres Nombres Nombres 
Deutéronome Deutéronome Deutéronome Deutéronome 


II. Les Prophètes 


Josué Josué Josué Josué 
Juges Juges Juges Juges 
I et II Samuel Ruth Ruth Ruth 
I et II Rois I et II Samuel* I et II Samuel* I et II Samuel* 
Esaïe Jet II Rois* I et II Rois* I et II Rois* 
Jérémie I et II Chroniques | I et II Chroniques | I et II Chroniques 
Ezéchiel Ap. Esdras* Osée - Malachie Esdras* 
Osée - Malachie Esdras* Esaïe Néhémie* 
ë Néhémie* Jérémie Tobit 
Men Psaumes Baruch Judith 
PÉOvérbes Proverbes Lamentations Esther 
on Ecclésiaste Lettre Jérémie avec Additions 
Cant dés Cat Cant. des Cant. Ezéchiel Job 
R& th 4 Job Daniel Psaumes 
nations Sagesse Salomon (avec Additions) Proverbes 
Else Sagesse Sirach Esther Ecclésiaste 
Esther Esther (avec Additions) | Cant. des Cant. 
Daniel (avec Additions) Tobit Sagesse Salomon” 
Étdras Judith Judith Sagesse Sirach* 
Néhémie x . L ee il su 
: sée - Malachie sdras érémie 
Let Chroniques Esaïe Néhémie* Lamentations 
OBSERVATIONS Jérémie I, IL, III Baruch 
Pour ne pas dérouter Baruch Macchabées (av. Lettre 
le lecteur, nous avons |  Lamentations | 1 IV Macchabées Jérémie) 
conservé le titre habi- | Lettre Jérémie Psaumes Ezéchiel 
Fe GR he Ezéchiel y Odes Daniel 
es PR A Daniel (av. Prière (avec Additions) 
signaler les faits sui- (avec Additions) Manassé) Osée - Malachie 
te OO IS nee, Job I et II Macchabées 
grecs (et la Vulgate) appellent nos livres de Proverbes 
Samuel I et II Rois ; ils ont donc 4 livres des Ecclésiaste 


Rois. Ils ne connaissent pas de livre de | Cant. des Cant. Appendice 
Néhémie, mais I Esdras (l’apocryphe) et II | Sagesse Salomon (après le 
Esdras qui comprend Esdras et Néhémie. La Sagesse Sirach Nouv.-Test) 
Vulgate a 4 livres d’Esdras : II Esdras et Prière Manassé 
Néhémie, III Esdras, l’Apocryphe, et Ap. Esdras* 


et IV Esdras, le Pseudépigraphe. Pour simplifier, nous désignons 
ces deux derniers par Ap. Esdras et Ps. Esdras ; 2° La Vulgate 
appelle la Sagesse de Salomon Sapience et la sagesse de Jésus fils de 
Sirach Ecclésiastique. 

Les Apocryphes sont en italiques, les Pseudépigraphes sont marqués du signe 4, et le 
nom des livres dont le titre a été modifié est suivi d’un astérisque*. 


v Ps. Esdras* 
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Re hr GERS 


UNE LECTURE CHRÉTIENNE DES 
« ÉCRITS INTERTESTAMENTAIRES » ? 


Ces cinquante dernières années ont été riches en 
découvertes de textes datant des alentours de l’ère 
chrétienne. La publication de certains d’entre eux 
dans le volume de la Pléiade permet d'en prendre 
connaissance. L'auteur trace des pistes de lectures 
pour entrer dans le monde qumranien et montre 
l'importance d’autres textes issus du judaïsme pour 
la connaissance de la piété et de la littérature juive 
autour de l’ère chrétienne. 


La publication du troisième volume de la Bible de la 
Pléiade (Paris, Gallimard, 1987, 1903 pages), est un événement 
du monde de l’édition francophone qui ne peut plus être ignoré 
des lecteurs de la Bible. Voici un ensemble impressionnant de 
traductions françaises, annotées, de textes issus des manuscrits 
de la Mer Morte et du judaïsme à l’époque hellénistique et 
romaine. Imaginé par l’un des premiers spécialistes des textes 
esséniens de Qumran, le regretté A. Dupont-Sommer, ce 
volume a été achevé grâce à la patience de M. Philonenko, et à 
sa longue fréquentation des textes anciens ; il comporte princi- 
palement deux parties : une collection de textes qumraniens, et 
des textes issus du judaïsme, qui s’inscrivent dans le prolonge- 
ment des textes de l’ Ancien Testament et qui ont reçu en vue 
de leur diffusion un nom d’auteur prestigieux (Hénoch, 
Baruch, Esdras, Abraham, etc.), les pseudépigraphes de l’An- 
cien Testament. 


Ce volume est ouvert par quelques avertissements de 
M. Philonenko aux lecteurs, et par une longue introduction 
générale, avec indications bibliographiques, signée par A. Ca- 
quot et M. Philonenko. A. Caquot présente le contexte histori- 
que du judaïsme d’où viennent ces textes — un peu plus de 
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trois siècles de l’histoire mouvementée du judaïsme jusqu’à la 
révolte de 135 de notre ère —, et surtout la découverte des 
manuscrits de Qumran ainsi que chacun des textes traduits 
dans ce volume !: M. Philonenko analyse les pseudépigraphes 
en relevant les problèmes principaux d'interprétation de ces 
textes 2 ou les questions en suspens ; ces remarques ne font pas 
double emploi avec les notices particulières de chaque texte sur 
les éditions scientifiques et les renvois bibliographiques. Enfin, 
un index très détaillé des noms propres et des thèmes, confec- 
tionné par J.-M. Rosenstiehl, complète ce volume remarquable 
à bien des égards ; il encouragera peut-être les lecteurs de la 
Bible à puiser dans ce nouveau trésor de textes anciens. 


M. Philonenko souligne en guise d’introduction combien il 
est difficile d’envisager tout ce volume comme un corpus de 
textes homogène ; ce n’est pas un volume qui regroupe les 
textes d’une seule institution, synagogale ou ecclésiastique. Le 
corpus des textes qumraniens ne peut tenir compte que des 
textes publiés et non pas des inédits, encore inaccessibles au 
public scientifique. Les pseudépigraphes constituent encore 
moins un corpus de textes ; on aurait pu en retrancher ou en 
ajouter. L’intention initiale d'A. Dupont-Sommer était de 
mettre en regard les nouveaux textes de Qumran et les textes 
pseudépigraphiques juifs connus souvent depuis longtemps. 
M. Philonenko relève abondamment combien tel ou tel pseu- 
dépigraphe peut être rapproché des écrits qumraniens, au 
risque de proposer une lecture essénienne de certains de ces 
textes. Plus problématique est l’appellation ambiguë d’« Ecrits 
intertestamentaires » comme si ces textes provenaient d’une 
période postérieure à la fabrication de l’Ancien Testament et 


ES 


antérieure à celle du Nouveau Testament. M. Philonenko 


1. Voici la liste des textes et des collaborateurs : Règle de la Communauté (A. Dupont- 
Sommer) ; Rouleau du Temple (A. Caquot) ; Ecrit de Damas, Règlement de la Guerre, 
Hymnes, Psaumes pseudo-davidiques, Commentaires bibliques, Apocryphe de la Genèse, 
Florilège, Testimonia (A. Dupont-Sommer) ; Légende hébraïque de Melchisedeg (A. Ca- 
quot) ; Liturgie angélique, Pièges de la femme (A. Dupont-Sommer) ; Livre des Mystères 
(A. Caquot). à 

2. Voici la liste des textes et des collaborateurs : Hénoch, Jubilés (A. Caquot) ; 
Testament des douze Patriarches (M. Philonenko) ; Psaumes de Salomon (P. Prigent) ; 
Testament de Moïse (E.-M. Laperrousaz) ; Martyre d'Isaïe (A. Caquot) ; Oracles sibyllins 
(V. Nikiprowetzky) ; Apocalypse grecque de Baruch (J. Riaud) ; Livres des secrets d'Hé- 
noch (A. Vaillant et M. Philonenko) ; Livre des Antiquités bibliques (J. Hadot) ; Quatrième 
livre d’Esdras (P. Geoltrain) ; Apocalypse syriaque de Baruch (J. Hadot)'; Joseph et 
Aséneth, Testament de Job (M. Philonenko) ; Testament d'Abraham (F. Schmidt) ; 
Apocalypse d'Abraham (B. Philonenko-Sayar et M. Philonenko) ; Paralipomènes de 
Jérémie (J. Riaud) ; Vie grecque d'Adam et d’Eve (D.A. Bertrand) ; Apocalypse d'Elie 
(J.-M. Rosenstiehl). 
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souligne qu'il n’en est rien (p. XII). Ces textes peuvent être 
situés globalement dans une période large d’environ deux 
siècles avant et après notre ère. Etant donné que la plupart de 
| ces textes existaient à une période où l’Ancien Testament 
n’était pas encore définitivement clos, et a fortiori à une 
‘ période où le Nouveau Testament n’était pas encore constitué, 
il faut vanter l’importance historique de ces textes pour une 
meilleure connaissance du judaïsme dans lequel est né le 
christianisme, et en même temps reconnaître les limites d’une 
lecture christianisante de ces textes. La tentation d’un lecteur 
chrétien de la Bible, et particulièrement du Nouveau Testa- 
ment, serait de vouloir à tout prix lire ces textes comme s'ils 
parlaient du: Christ. 


Un lecteur qui découvrirait ces textes pour la première fois 
ne manquera pas d’être frappé par la tonalité apocalyptique du 
volume. Quand on pense au Nouveau Testament, l’apocalypti- 
que juive n’a pas seulement marqué l’auteur de l’ Apocalypse 
de Jean, mais l’attente messianique du Royaume dans la 
prédication de Jean-Baptiste, de Jésus, dans les lettres de Paul 
ou les rédactions évangéliques. On peut donc s’imprégner de la 
spiritualité de ces textes juifs pour mieux comprendre le 
contexte du christianisme naissant. Pour illustrer ce propos, 
nous avons choisi quelques pistes de lecture à travers ce 
volume en pensant à ceux qui seraient tentés par un travail de 
lecture cursive de ces textes, ou par un travail de groupe, 
autour de ce volume. 


Les écrits qumraniens 


Nous venons de signaler le risque d’une lecture chrétienne 
de ces textes. Ce problème n’est pas nouveau ; il apparaît dans 
les recherches sur les textes de Qumran identifiés maintenant 
aux textes des Esséniens. Certaines notes du volume y ren- 
voient ; de plus, ce problème est aussi ancien, car les premiers 
| chrétiens ont pu lire et utiliser certains de ces textes. On peut 

prendre comme exemple la vision christianisante d’un historien 

de l’Eglise ancienne comme Eusèbe, évêque de Césarée au 

4e siècle, quand il parle des Thérapeutes juifs en Egypte 
comme s’il s’agissait de moines du désert chrétien ; dans 
l'Histoire ecclésiastique, 11, 17, 3-4, il dit à partir de citations 
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de l’exégète juif Philon d’Alexandrie 3 : « on les appelle Théra- 
peutes.. soit de ce qu'ils soignent et guérissent les âmes de 
ceux qui viennent à eux, les-délivrant à la manière des 
médecins, des souffrances causées par la méchanceté, soit de 
ce qu’ils rendent des soins et des adorations chastes et purs à la 
divinité. Du reste, que Philon leur ait imposé de lui-même 
cette désignation, en appliquant justement un nom à la manière 
de vivre de ces hommes, ou qu’en réalité les premiers les aient 
appelés ainsi dès l’origine, alors que le nom de chrétiens n’était 
pas usité en tout lieu, il n’est pas nécessaire de s'étendre 
là-dessus. ». En utilisant le traité sur la Vie contemplative de 
Philon, Eusèbe croit raconter les débuts du monachisme chré- 
tien, alors que Philon trois siècles plus tôt décrivait en détail la 
manière de vivre quasi monastique de ces groupes de juifs 
appelés Thérapeutes. Eusèbe va même jusqu’à proposer une 
explication à ce terme de Thérapeutes alors que le nom de 
chrétien n’est pas encore répandu, comme si ces Thérapeutes 
étaient effectivement des chrétiens, sans encore en porter le 
nom, à cette période ancienne. Aujourd’hui, avec notre regard 
historique, on peut mieux distinguer qu'Eusèbe le temps des 
Thérapeutes juifs, contemporains des Esséniens, le temps de 
Philon d'Alexandrie, au début du premier siècle, et le temps 
d’Eusèbe, au 4° siècle ; à la période de l’expansion du mona- 
chisme chrétien dans le désert d'Egypte, on peut comprendre 
qu’'Eusèbe cherche à montrer l’antiquité du monachisme et sa 
fidélité aux temps apostoliques, au risque de faire croire à ses 
lecteurs que les Thérapeutes étaient des moines chrétiens qui 
ne portaient pas encore le nom de chrétiens. 


Si l’on se plonge dans les règlements de la vie de cette 
communauté juive sur le site de Qumran , dans le désert de 
Juda, un lecteur chrétien y verra une forme de vie monastique 
plusieurs siècles avant l’éclosion du monachisme chrétien. À ce 
titre, les textes de Qumran méritent d’être lus comme l’expres- 
sion d’un judaïsme respectant à la lettre le texte de la Loi 
biblique, qui s’est retiré au désert par opposition aux pratiques 
sacerdotales du Temple de Jérusalem et mettant en pratique 
une vie communautaire très stricte, avec des engagements de 
vivre une vie de pauvreté, de chasteté, d’obéissance aux 


3. D’après l'édition de G. BARDY, Paris, 1951, Sources chrétiennes, 31, p. 73. 

4. Cf. déjà l'ouvrage d’A. DUPONT-SOMMER, Les Ecrits esséniens découverts près de la 
Mer Morte, Paris, 1980, 4° éd. ; et le Supplément au Cahier EVANGILE 61, Qumran, ed. 
J. POUILLY, Paris, Cerf, 1987. 
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supérieurs, de pratiques de purification, d’étude de la Loi. 
L’initiation à cette vie passe par des étapes progressives ; la 
Règle de la communauté précise les cérémonies d'initiation 
(cf. col. I-IT, et V), une sorte de baptême célébré vraisembla- 
blement à la fête de Pentecôte, lors de la fête du renouvelle- 
ment de l’Alliance. L'organisation hiérarchique de la Commu- 
nauté, les repas pris en commun et la tenue des séances sont 
aussi détaillés (col. VI). Les formes de réprimandes sont 
explicitées en plusieurs endroits (col. VII-VIII). Malgré les 
nombreuses purifications exigées de tout membre de la Com- 
munauté, la seule justification de l’homme passe par la foi en la 
grâce de Dieu (col. XI $). 


La vie quotidienne de la communauté essénienne à Qumran 
est rythmée par des prières et des hymnes, des moments de 
travail et de repos. Un calendrier des fêtes organise l’année 
liturgique (sabbat, Jour de l’an, Pâque, fête de la Gerbe, fête 
des Semaines, du Vin nouveau, de l’Huile fraîche, du Bois, du 
1er Jour du 7° mois, du Grand Pardon, des Huttes ; cf. le 
Rouleau du Temple et le livre des Jubilés). 


Le Rouleau des Hymnes illustre à merveille Ja foi et la piété 
des fidèles de la Secte de l’Alliance. Non seulement ils indi- 
quent combien la foi des Esséniens était ancrée dans les textes 
bibliques, mais surtout ils pourraient être étudiés comme 
l'expression d’une théologie qui s’exprime avec le livre canoni- 
que des Psaumes et la littérature canonique de sagesse. Le 
rouleau incomplet de psaumes attribués à David (chap. VI, 
p. 301ss.) montre aussi combien les frontières du psautier 
(canonique) sont encore mouvantes au temps de son utilisation 
à Qumran. 


Du point de vue de l’exégèse biblique, les textes de com- 
mentaire rassemblés dans ce volume de la Pléiade pourraient 
servir à un examen détaillé du type d’exégèse biblique prati- 
quée à Qumran. L’Apocryphe de la Genèse, que l’on pourrait 
comparer avec le Livre des Antiquités bibliques ou le Testa- 
ment de Job parmi les pseudépigraphes, suit le texte biblique à 
la manière d’un targum, tout en incluant des excursus midrashi- 
ques au détour de tel ou tel épisode ; le Florilège et le fragment 
de Testimonia annoncent une pratique courante dans le chris- 
tianisme primitif du regroupement de citations bibliques inter- 


5. On pourrait en contrepoint lire à ce propos quelques pages de l’Epître aux Romains 
de l’apôtre Paul. 
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prétées de manière messianique (cp. les citations bibliques 
dans les discours des Actes des Apôtres). Les Commentaires 
d’Habacuc, de Nahum et du Psaume 37 illustrent à leur 
manière une forme de commentaire biblique actualisant ; cha- 
que phrase du texte canonique est interprétée en fonction de 
l’histoire de la communauté et de ses propres difficultés histori- 
ques. Là aussi, c’est un genre de commentaires bibliques qui se 
retrouvera dans le christianisme primitif. 


Enfin, l’aspect le plus spectaculaire — pour un lecteur 
chrétien — de la théologie de ces textes qumraniens réside sans 
doute dans l’abondance des références à l’attente de la venue 
du Messie, ou des Messies. En effet, l’attente du Messie a 
évolué en fonction de l’histoire des Esséniens ; il y a eu 
plusieurs phases dans la perspective eschatologique ; il y a eu 
l’attente d’un messie Prophète (cf. Commentaire d’Habacuc 
IT, 8-9 ; VII, 4-5 ; Testimonia, à partir de Deut. 18,18 etc. 6), 
sans doute à identifier avec le Chef de la Communauté, mais 
aussi l’attente d’un Messie-Prêtre et d’un Messie-Roi (cp. 
Règle, IX, 11 et Testament de Juda, XXIV,3 ; Ecrit de Damas 
B, II, 8-9). Une consultation de l’index du volume de la Pléiade 
permettrait le repérage de bien d’autres textes, comme celui 
sur Melchisédeq (p. 421ss. ; cp. Gen 14 et Héb 7), ou d’autres 
choisis parmi les pseudépigraphes. 


Les pseudépigraphes juifs 


Comment entrer dans cette vaste littérature sans opérer des 
choix réducteurs ? Puisque nous venons de mentionner l’at- 
tente messianique présente sous diverses formes dans les textes 
de Qumran, on pourrait élargir cet horizon à une recherche sur 
les diverses figures du Messie dans les pseudépigraphes juifs en 
s’aidant à nouveau de l’index du volume ; on peut commencér 
par utiliser les Testaments des Douze Patriarches qui montrent 
en bien des endroits des titres messianiques que les chrétiens 
récupèreront plus tard. On comprend aisément que certains 
chrétiens aient utilisé ces textes pour parler du Christ. L’index 
confectionné par J.-M. Rosenstiehl permet des renvois entre 
plusieurs rubriques ; par ex. on pourrait repérer les divers 
traits du Messie à partir de termes comme Ami, Bien-Aimé (de 
Dieu), Ange, Archistratège, Elu, Esprit de Dieu, Fils, Fils de 


6. Cf. A. DUPONT-SOMMER, op. cit., p. 371ss. 
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Dieu, Fils de l'Homme, Germe, Grand, Juste, Miséricorde, 
Oint, Roi, Salut, Sauveur. Cette liste n’est pas exhaustive. Elle 
montrerait non pas que les pseudépigraphes juifs parlent du 
Christ, mais que les figures du Christ dans le Nouveau Testa- 
ment ont souvent un enracinement juif largement attesté par 
ailleurs. 


Par delà les titres messianiques, les pseudépigraphes attes- 
tent surtout l’importance de la réflexion apocalyptique du 
judaïsme. Un retour sur les événements des origines, la créa- 
tion ou les grands événements du salut comme l’Exode ou 
l’'Exil, avec une projection de la venue imminente du Messie au 
cœur des événements dramatiques du présent permet de déve- 
lopper une histoire du salut où les étapes préparatoires à la 
venue du salut sont pleines de souffrances et de tourments. 
Nombreux sont les pseudépigraphes qui utilisent ce schéma : 
Hénoch, Testament de Moïse, III Baruch, II Hénoch, IV 
Esdras, II Baruch, Apocalypse d’Abraham, Paralipomènes de 
Jérémie, Apocalypse d’Elie. L'interprétation de ces textes 
n’est pas toujours facile à cause du caractère caché des allusions 
historiques. Il n’est d’ailleurs pas dit que les références à la 
chute de Jérusalem visent la chute du Temple en 70 comme 
souvent le laissent entendre les annotations. Il y a eu plusieurs 


, crises autour du Temple entre l’Exil et 70, pour ne parler que 


de la crise maccabéenne (cf. Daniel) ou de l'invasion de 
Pompée en 63 avant notre ère (cf. Ps. de Salomon II). Parmi 
toutes ces visions de la fin des temps imminente, il pourrait être 
intéressant d'étudier en détail la reprise par IV Esdras de la 
figure du Fils de l'Homme tirée de Daniel 7, dans la sixième 
vision (p. 1454ss.) pour la comparer avec les mentions néotesta- 
mentaires de la venue du Fils de l'Homme sur les nuées (Mc 13 
et parallèles ?). 


Parmi les préoccupations liées à la fin des temps, plusieurs 
textes proposent un regard sur ce qui se passe après la mort. Le 
Testament d'Abraham envisage les récompenses et les châti- 
ments après la mort. La Vie d'Adam et d’Eve développe les 
conséquences de la Chute. L’Apocalypse syriaque de Baruch 
et les Paralipomènes de Jérémie proposent plusieurs passages 
sur la résurrection ; une description de ce réveil des morts qui 

7. Un Cahier biblique (n° 16) de Foi et Vie 1977,5 a été consacré à l’apocalyptique dans 
les évangiles ; cf. aussi plusieurs contributions du volume de l’A.C.F.E.B., Apocalypses et 


théologie de l'espérance, Paris, Cerf, 1977 (Lectio divina 95), dont celle de J. DUPONT sur 
Marc 13, p. 207ss. 
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attendent le salut apparaît en 11 Baruch 49 (cf. aussi:30 ; cp. 
Testament de Job 4,9). Une consultation de l’index thématique 
à l’entrée « résurrection » montrerait que ce thème théologique 
important du christianisme primitif a circulé de manière diverse 
aussi bien à Qumran que dans certains pseudépigraphes. 


On pourrait encore mentionner d’autres pistes de recherche 
pour lire cette abondante moisson de textes anciens : la littéra- 
ture juive romanesque (avec Joseph et Aséneth), la littérature 
de morale (avec les Testaments des Douze Patriarches), la 
littérature missionnaire (avec les Oracles sibyllins). Il importe 
de redire combien tous ces textes, qumraniens et pseudépigra- 
phiques, dévoilent un pan de l’histoire du judaïsme que les 
historiens ne soupçonnaient guère avant les découvertes de 
Qumran. Avec les Esséniens, face aux Sadducéens et aux 
Pharisiens, on connaît mieux la diversité des courants de la foi 
et de la piété juives au temps des premières années du 
christianisme primitif. Les relations de ces textes avec les textes 
du christianisme ancien sont souvent mentionnées dans les 
annotations. Mais il ne faudrait pas croire que l’on possède la 
bibliothèque de ce que lisaient les premiers chrétiens, Tous ces 
textes n’ont pas circulé partout ; certains d’entre eux ont pu 
être utilisés dans tel ou tel courant apocalyptique du christia- 
nisme primitif ; on le voit au deuxième siècle de notre ère avec 
les restes des commentaires évangéliques de Papias (cités par 
Eusèbe, Histoire Ecclésiastique III, 39), le Pasteur d’'Hermas, 
Justin de Rome, les milieux prophétiques montanistes, Irénée 
et Tertullien, pour ne citer qu’eux. Ce substantiel volume de la 
Pléiade atteste surtout que le judaïsme a vécu de manière très 
diverse les catastrophes économiques, politiques et culturelles, 
liées à l’hellénisation et la romanisation de la Palestine, aux 
alentours de l’ère chrétienne. 

Jean-Daniel DUBOIS 
Paris 
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À LA JONCTION ENTRE INTER 
ET NOUVEAU TESTAMENT : 
LE RÉCIT DE LA PENTECÔTE 


La connaissance de la littérature extra-canonique 
permet d'enrichir la compréhension du Nouveau 
Testament. Le récit de la Pentecôte en Actes 2, à la 
lumière du livre des Jubilés et de l’Ecrit de Damas 
serait, selon une hypothèse défendue par quelques 
auteurs le témoignage de liens unissant les milieux 
chrétiens et les milieux esséniens. 


L'intérêt des écrits intertestamentaires pour une meilleure 
compréhension du Nouveau Testament ne peut échapper à 
personne. En effet, ces textes, rédigés peu avant le début de 


| notre ère et à son commencement, contribuent à mieux nous 


faire connaître le judaïsme au sein duquel le mouvement 
chrétien a pris son essor. A côté des écrits de Philon qui nous 
livrent un précieux reflet de la pensée juive hellénistique telle 
qu’elle s'était développée à Alexandrie, « ville-phare » de la 
diaspora, à côté du témoignage de Flavius Josèphe, essentiel à 
notre connaissance de l’histoire et des traditions juives, à côté 


enfin de la littérature rabbinique, si précieuse pour l’accès 


qu’elle nous fournit au mode de pensée pharisien, les écrits 
intertestamentaires nous font découvrir d’autres facettes encore 
du judaïsme de cette époque, nous permettant notamment de 
nous familiariser avec les conceptions esséniennes. Ils complè- 
tent ainsi l’arrière-plan historique sur lequel il nous est possible 
d'étudier les origines chrétiennes. Ils ouvrent de la sorte bien 
souvent à une meilleure compréhension de certains aspects de 
ces origines et, bien sûr, des sources qui nous les font connaître, 
à savoir au premier chef les textes du Nouveau Testament. 


Nous n’étudierons ici qu’un exemple parmi bien d’autres : 
le récit de la Pentecôte (Ac 2,1-13). Il nous paraît éloquent 
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dans la mesure où, grâce notamment au témoignage décisif de 
la littérature intertestamentaire, une minutieuse enquête per- 
met d'établir que ce récit accorde à la fête des Semaines, 
appelée Pentecôte déjà dans la Septante, une importance et 
une signification conformes à celles que lui attribuaient les 
cercles esséniens et distinctes de celles que lui reconnaissait le 
judaïsme officiel. 


I. UN DOCUMENT ESSENTIEL : JUBILÉS 6,15-22 


L'enquête que nous nous proposons de mener trouve d’em- 
blée ses plus précieux éléments dans le Livre des Jubilés dont le 
calendrier solaire reste fidèle à un comput sacerdotal ancien et 
est semblable à celui qui avait cours à Qumrân. Cet écrit, qui 
date selon toute vraisemblance du règne de Jean Hyrcan 
(134-104 av. J.-C.), révèle que les milieux esséniens célébraient 
la fête des Semaines en lui accordant une valeur particulière et 
en tension avec les autres partis juifs. C’est ce qu'illustre 
surtout le discours par lequel l’ange de la Face explique à 
Moïse comment Dieu institua cette fête au temps du déluge 
(Jubilés 6,15-22) : 

« 15 Il donna à Noé et à ses enfants le signe qu’il n’y aurait plus de 
déluge sur la terre, 16 Il mit Son arc dans la nuée, en signe d’alliance 


éternelle, afin qu'il n’y ait plus sur terre de déluge qui la dévaste, tant 
que la terre durera. 


17 Pour cette raison il est ordonné et prescrit sur les tables célestes 
qu’il y ait des gens qui célèbrent cette fête des Semaines, en ce mois-ci, 
une fois par an, pour renouveler l'alliance, chaque année, !8 Cette fête 
a été intégralement célébrée dans le ciel depuis le jour de la création 
jusqu’au temps de Noé ; pendant vingt-six jubilés et cinq semaines 
d’année, jusqu’au jour de la mort de Noé, Dès le jour de la mort de 
Noé, ses fils l’ont négligée, jusqu’au temps d'Abraham ; ils mangeaient 
le sang, 1° Mais Abraham l’a observée ; Isaac, Jacob et ses fils l’ont 
observée jusqu’à tes jours, En tes jours les fils d'Israël l’ont oubliée 
jusqu’à ce que tu l’aies restaurée pour eux auprès de cette montagne. 


2 Et toi, ordonne aux enfants d’Israël d’observer cette fête de 
génération en génération : c’est une ordonnance pour eux (de l’obser- 
ver) en ce mois-ci ; qu'ils célèbrent la fête un seul jour par an, ce 
mois-ci, 21 C’est en effet la fête des Semaines et la fête des Prémices. 
Cette fête est double et a un double caractère. Célèbre-là conformé- 
ment à ce qui est inscrit et gravé à son sujet, 2 Car j’ai écrit dans le 
livre de la première Loi, dans ce (livre) que j’ai écrit pour toi, que tu 
dois la célébrer chaque fois èn son temps, un seul jour par an. Je t'ai 
dit aussi les offrandes (convenables) pour elle, afin que les enfants 
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d'Israël s’en souviennent et la célèbrent de génération en génération, 
ce mois-ci, un seul jour chaque année. ! » 


Ce passage insiste sur un certain nombre de points : a. la 
fête commémore l’alliance avec Noé (vv. 15-17 et déjà 10-11) ; 
b. elle doit être célébrée une fois dans l’année et un seul jour 
(vv. 20 et 22) ; c. elle possède un double caractère (v. 21) ; 
d. elle a été fréquemment oubliée (vv. 18 et 19). Chacun de ces 
aspects mérite d’être brièvement développé. 


a. Le lien de la fête avec l’alliance est souligné en différents 
autres endroits du Livre des Jubilés. Ainsi, la conclusion de 
l’alliance avec Abraham (14,10.18.20) a-t-elle lieu ce jour-là. 
Elle est renouvelée à la même date (15,1-10), celle que Dieu 
choisit également pour annoncer au patriarche la naissance 
d’Isaac tout en s’engageant à établir à son tour son alliance 
avec l’enfant de la promesse (15, 19) dont la naissance se 
produira précisément le jour de la fête des Prémices de la 
moisson (16, 13) ! Ajoutons encore qu’Abraham, Isaac et 
Jacob célèbrent ensemble les Semaines juste avant la mort du 
premier nommé qui profite de l’occasion pour bénir son 
petit-fils en demandant à Dieu de renouveler avec lui et avec sa 
descendance son alliance à jamais (22, 15.30). Enfin le livre des 
Jubilés commence le seizième jour du troisième mois, soit le 


lendemain de la fête des Semaines, par une scène qui calque 


exactement Ex 24,12. Or cet épisode suit immédiatement, dans 
l’'Exode, la conclusion de l’alliance sinaïtique (Ex, 24, 1-11). 
Cela donne à penser que l’auteur de l’ouvrage a voulu implicite- 
ment suggérer que cette alliance avait été scellée la veille, soit 
le même jour que les précédentes. 


b. L’insistance sur la durée de la fête dont la célébration 
doit se limiter à une seule journée semble bien ne pouvoir 
s’expliquer que dans une perspective polémique, le but étant 
de combattre l’introduction d’un deuxième jour de fête que 
d’aucuns auraient voulu instituer dès la fin du second siècle de 


_notre ère, même si nous ne possédons pas d’autres indications 


en ce sens avant une période nettement plus tardive 2. Il n’est 
pas totalement exclu toutefois, même si cela paraît peu proba- 
ble, qu’il faille comprendre autrement l’expression restituée 


1. Traduction empruntée à A. CAQUOT, in La Bible. Ecrits intertestamentaires, 
pp. 664-665. 

2. Sur ce point H. St. J. THACHERAY, The Septuagint and the Jewish Worship. A Study 
in Origins (The Schweich Lecture 1920), 2% edition, London, 1923, p. 46 et M. Delcor, 
« Pentecôte (La fête de la) », DBS VIII, 1966, co. 878. 
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par « un seul jour » dans la traduction que nous avons citée. 
Elle désignerait selon certains le premier jour, c’est-à-dire le 
dimanche 3. Dans cette éventualité, son caractère polémique 
ne serait que plus évident encore puisque l’on sait qu’il n’exis- 
tait sans doute pas moins de quatre modes de comptage rivaux 
du jour de la fête des Semaines dès avant le début de notre ère. 
Ils se ramenaient en fait à deux systèmes fort différents, l’un 
aboutissant à la célébration de la fête un jour quelconque de la 
semaine et l’autre à sa fixation constante au dimanche 4. Le 
premier était défendu notamment par les pharisiens tandis que 
les milieux sacerdotaux avec lesquels se trouvaient ici en 
accord les esséniens étaient les fervents défenseurs du second. 
Que des polémiques virulentes aient eu cours à ce propos ne 
saurait donc, en toute hypothèse, étonner. 


c. L'accent placé sur le caractère double de la célébration 
montre également qu’il n’était pas reconnu par tout le monde. 
La fête ne doit pas être seulement tenue pour une célébration 
agraire en lien avec les prémices de la moisson. Elle est aussi, 
et sans doute convient-il d’ajouter surtout, fête des Semaines 
ou des Serments, l’assonance entre ces deux termes qui ne 
diffèrent que d’une voyelle en hébreu rendant le jeu de mot 
facile, et, en cela, liée à l’alliance. Tous les efforts sont 
d’ailleurs mis en œuvre pour rattacher cet aspect, assurément 
relativement nouveau mais jugé essentiel, de la fête aux figures 
les plus illustres du passé, Noé, Abraham, Isaac, Jacob et 
Moïse. Il est intéressant de noter ici que les premières traces 
d’une telle association sont déjà perceptibles dans le livre des 
Chroniques que l’on peut faire remonter au troisième siècle 
avant notre ère. Il y est fait mention en effet d’une fête 
d’entrée dans l’alliance (2 Ch 15,12) qui a lieu le troisième mois 
(v. 10) et au cours de laquelle la foule assemblée prête serment 
devant le Seigneur (v. 15). Ce texte est particulièrement 
intéressant parce qu’il marque la transformation, par le Chro- 
niste, d’une tradition relatant la purification du culte yahviste 
par Asa (1 R 15,12) en une célébration du renouvellement de 
l'alliance ayant lieu à l’occasion de la fête des Semaines. De 
même, Ex 19,1-6 paraît porter la marque d’un réviseur sacerdo- 


3. En ce sens, A. JAUBERT, La notion d'alliance dans le judaïsme aux abords de l'ère 
chrétienne, Paris, 1963, p. 102. 

4. Sur ces questions complexes, J. VAN GOUDOEVER, Fêtes et calendriers bibliques, 
Paris, 1967, pp. 34-48. 
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tal qui a voulu suggérer que l’alliance au Sinaï avait eu lieu à 
l’occasion de la fête des Semaines. 


Dans ce contexte, il est hautement significatif que ni la 
littérature rabbinique, ni Flavius Josèphe, ni Philon ne nous 
livrent le moindre indice en faveur d’une réinterprétation de la 
fête en fonction de l’alliance et de son renouvellement avant la 
ruine du Temple en l’an 70 de notre ère. Le Talmud de 
Babylone montre encore Rabbi Agiba et Rabbi Josué le 
Galiléen discutant gravement la question de savoir si, oui ou 
non, la Loi fut proclamée le jour de la fête des Semaines 5, ce 
qui indique que, même au temps de Trajan, voire d'Hadrien, le 
problème restait débattu parmi les rabbins. Même si d’autres 
passages démontrent que le débat fut tranché assez rapidement 
en faveur de la coïncidence des deux événements 6, il n’en 
demeure pas moins que les réticences longtemps affichées par 
les rabbins à l’encontre d’une interprétation théologique de la 
fête et le silence de Flavius Josèphe et de Philon à son endroit 
sont surprenantes, d’autant, nous l’avons vu, qu’une telle 
relecture trouvait quelques points d'appui dans l’Ecriture. II 
faut se demander, nous semble-t-il, si ces réserves et ce silence 
ne trouvent pas leur explication dans une occultation volontaire 
de cet aspect de la fête par les milieux officiels du judaïsme. 


. Ces derniers auraient été mus en l’occurrence par un souci 


majeur : ne cautionner en aucun cas les développements que la 
fête des Semaines connaissait chez les esséniens, d'autant qu'ils 
en avaient fait, dans son interprétation nouvelle, nous aurons 
l'occasion de le voir un peu plus loin, le cœur de leur année 
liturgique. , 

d. Il semble bien que ce soit également le refus d’associer 
la célébration aux premières alliances et tout particulièrement 
à l’alliance sinaïtique que vise la stigmatisation répétée des 
oublis dont a fait l’objet la fête par le passé. En effet, ce point 
est souligné au verset 19 avec des accents d’une telle actualité 
(« en tes jours les fils d'Israël l’ont oubliée jusqu’à ce que tu 


_l’aies restaurée pour eux auprès de cette montagne ») que l’on 


ne peut manquer de se demander si, par delà la négligence des 
ancêtres des pères, qui est visée de fait, n’est pas stigmatisée 
celle de la génération contemporaine. La reconnaissance exclu- 
sive du caractère agraire de la fête qui était le fait des milieux 


S. Talmud de Babylone Yoma 4b. 
6. Seder Olam 5 ; Talmud de Babylone Pesahim 68b ; Sifré Dt 16,8. 
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officiels aurait donc été assimilée, par les milieux esséniens, à 
un oubli pur et simple d’une célébration qui trouvait pour eux 
sa signification majeure ailleurs. - 


II. AUTRES ÉCLAIRAGES RELATIFS 
A LA FÊTE DES SEMAINES A QUMRÂN 


Les écrits découverts à Qumrân ont confirmé l’importance 
exceptionnelle que revêtait la fête des Semaines pour les 
esséniens. Un fragment de l’Ecrit de Damas (4QD*), dont on 
attend la publication depuis que J.T. Milik a révélé l’essentiel 
de sa teneur en 1957 7, atteste en effet que la cérémonie la plus 
solennelle de la secte, celle qui marquait l’entrée dans l’allian- 
ce, avait lieu ce jour-là. C’est à l’occasion de cette fête, dont il 
est question en divers endroits (1QS 1,16-3,12 ; 1QH 14,8-22 ; 
1Q34bis ; CD 15,5-16), que les candidats qui avaient fait leurs 
preuves étaient définitivement admis dans la communauté 
après s’être engagés à respecter en tous points les prescriptions 
divines. 10S 1,16-18 illustre bien l’importance des Serments 
qui étaient prêtés ce jour-là : 

«16 Et tous ceux qui décident d’entrer dans la règle de la 
Communauté passeront dans l’Alliance en présence de Dieu, (s’enga- 
geant) à agir !” selon tout ce qu’Il a prescrit et à ne pas s’en retourner 
loin de Lui sous l’effet d’une peur ou d’un effroi ou d’une épreuve 
quelconque, Î8 s’ils étaient tentés par l’empire de Bélial » 8. 

Nous savons par ailleurs que les esséniens estimaient se 
trouver déjà au bénéfice de la nouvelle Alliance ?, considérant 
que les promesses faites en Jr 31,31-33 et en Ez 36,25-27 
étaient désormais accomplies. L’ère nouvelle promise par ces 
textes se caractérise notamment par le don d’un cœur et d’un 
Esprit nouveaux (Ez 36,26). On ne s’étonnera donc pas de lire, 
dans un passage du Livre des Jubilés qui paraît provenir du 
rituel célébré lors de la fête des Semaines 10, les paroles, 
placées sur la bouche de Dieu, qui suivent (1,22-25) : 


7. J.-T. MiLiK, Dix ans de découvertes dans le désert de Juda. Préface de R. DE VAUX, 
o.p., Paris, 1957, p. 77. 

8. Traduction empruntée à A. DUPONT-SOMMER, in op. cit. à la note 1,p.11. 

9. L'expression se rencontre en CD 6,19 ; CDB 1,33 ; 2,12. La grande majorité des 
interprètes la rétablit par ailleurs en 1QpHab 2,3. . 

10. Cette origine liturgique a été mise en évidence par A. JAUBERT, La notion 
d’alliance, pp. 106-107. 
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«22 (...) Je connais leur esprit de contradiction, leurs pensées et 
leur raideur de nuque ; ils n’obéiront pas avant de reconnaître leur 
péché et le péché de leurs pères, 3 Après cela, ils se tourneront vers 
Moi en toute droiture, de tout (leur) cœur et de toute (leur) âme, Je 
Circoncirai leur cœur et celui de leur descendance, Je leur créerai un 
esprit saint, Je les purifierai en sorte qu'ils ne se détournent plus de 
Moi, depuis ce jour et jusque dans l’éternité, 2 Leurs âmes s’attache- 
ront à Moi et à tous Mes commandements, et Je serai leur père et ils 
seront Mes enfants, % Ils seront tous appelés enfants du Dieu Vivant 


(...) » 11. 


III. LE RÉCIT DE LA PENTECÔTE 
A LA LUMIÈRE DE CES TÉMOIGNAGES 


Deux des traits principaux du récit de la Pentecôte trouvent 
un éclairage singulier à la lumière des textes dont nous venons 
de faire état. 


Il s’agit d’abord des nombreuses allusions aux prodiges qui 
ont accompagné la conclusion de l'Alliance au Sinaï. Elles font 
écho à des développements de caractère midrashique sur 
Ex 19,16 et 20,18-19 que l’on rencontre notamment chez Phi- 
lon, auteur qui n’effectue pourtant aucun rapprochement, nous 


. l'avons dit, entre cet événement et la fête des Semaines. Ainsi 


le bruit (v. 2), les langues de feu (v. 3), le miracle qui permet à 
chacun d’entendre dans sa propre langue (v. 6) trouvent-ils 
chacun leur correspondant dans le passage du De Decalogo 
(par. 33-47) où est décrit le don de la Loi. A partir d’un bruit 
invisible qui se tranforme en un feu flamboyant puis en une 
voix articulée (par. 33), Dieu réalise un prodige : la flamme se 
transmue en un langage familier aux auditeurs ; les paroles 
sont formulées si clairement que l’on a l’impression de les voir 
plutôt que de les entendre (par. 46). Des traditions ultérieures 
précisent encore que la voix divine s’est partagée en soixante- 
dix langues permettant à chaque peuple d’entendre 2. On se 


| trouve ici dans un univers de représentations semblable à celui 


qui sous-tend le récit d’Ac 2,1-13, mais ce qui est essentiel c’est 
qu'il soit rapporté, dans ce dernier texte, à la fête des Semaines 


11. Traduction empruntée à A. CAQUOT, in op. cit. à la note 1,p. 639. 

12. Exode Rabba 5,9 ; 28,6. Sur tous ces points et pour d’autres rapprochements encore 
possibles entre Ac 2,1-13 et les traditions relatives à l'alliance sinaïtique, on pourra 
consulter J. DUPONT, « La première Pentecôte chrétienne », Assemblées du Seigneur 51, 
1963, pp. 43-46. ‘ 
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et que nous soit proposée une interprétation renouvelée de ce 
temps fort de la liturgie juive à la lumière d’un événement qui 
n’était célébré ce jour-là que dans les milieux esséniens. 


De même, l’irruption de l'Esprit (v. 4) apparaît comme le 
sceau de la nouvelle Alliance promise par les prophètes. Cette 
ère tant désirée, dans laquelle les esséniens étaient convaincus 
de vivre déjà et qu’ils célébraient justement le jour de la fête 
des Semaines, voilà que notre texte proclame à son tour qu’elle 
est inaugurée, à cette même date, pour la communauté primi- 
tive de Jérusalem. Certes, une différence d’accent apparaît et 
elle est à souligner. À Qumrân, le rituel solennel qui marquait 
l'entrée des novices dans l’alliance et la réitération de cette 
dernière calquait fort étroitement celui, décrit en Dt 29, par 
lequel Moïse avait conclu, avec le peuple d'Israël, au pays de 
Moab, les paroles de l’alliance qui s’ajoutaient à celles déjà 
scellées à l’Horeb (Dt 28,69). Il revêtait l’aspect le plus 
légaliste et, du respect ou non des serments prêtés en vase clos, 
dépendaient la bénédiction ou la malédiction futures des novi- 
ces. Dans le récit néotestamentaire, au contraire, l’effusion du 
souffle divin provoque l’apparition d’un parler nouveau qui va 
s’adresser à la foule bigarrée présente à Jérusalem pour l’occa- 
sion et il n’est pas question de serments redoutables. Cette 
tradition provient d’une communauté persuadée d’avoir vécu 
un tournant de l’histoire du salut mais qui n’entend demeurer 
ni enfermée dans les catégories du passé ni repliée sur elle- 
même. Tout en trahissant la dette qu’a souscrite cette commu- 
nauté à l'endroit de représentations esséniennes, le récit 
d’Ac 2,1-13 laisse apparaître que cette assemblée n’est pas 
demeurée captive d’un modèle dont elle s’est plutôt servie pour 
exprimer son originalité propre. 


IV. CONCLUSION 


Il nous semble, et nous nous sommes efforcé de le démon- 
trer ailleurs, que le groupe au sein duquel a été élaborée cette 
tradition est bien celui qui, aux origines du mouvement chré- 
tien, s’est rassemblé à Jérusalem . D’autres traditions reprises 


13. Nous nous permettons de renvoyer le lecteur à notre thèse de doctorat, D'un 
Temple à l'autre. Pierre et l'Eglise primitive de Jérusalem, présentée à la Faculté de 
Théologie Protestante de Strasbourg en décembre 1989. 
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dans les cinq premiers chapitres des Actes montrent qu’il a été 
influencé, dans un premier temps, par l’organisation essénienne 
et qu’il s’en est plus ou moins inspiré. L’éclairage que reçoivent 
respectivement le récit relatif à l’adjonction de Matthias au 
groupe des Douze (Ac 1,15-26) de la procédure qumrânienne 
d'admission des postulants au sein de la communauté (1QS 
6,13-23) et les passages concernant la communauté des biens 
(Ac 4,36-37 ; 5, 1-11) de celle pratiquée à Qumrân ! plaide en 
faveur d’une telle hypothèse. C’est l’une des raisons pour 
lesquelles les écrits intertestamentaires, incluant les textes 
retrouvés près de la mer Morte, nous paraissent si précieux et 
nécessaires à une juste compréhension des origines chrétiennes. 


Christian GRAPPE 
Genève 


14. Sur cette communauté des biens essénienne, FLAVIUS JOSÈPHE, De Bello ludaico I, 
122 ; PLINE l'ANCIEN, Historia Naturalis, V, 17,4 et surtout 108 1,11-13 ; 5,2 et 6,16-25. 
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LA BIBLE JUDÉO-CHRÉTIENNE 
EN TOUS SES ÉTATS 


Les tables des matières des éditions courantes de la 
Bible offrent des présentations différentes des listes 
des livres bibliques. Ces quelques pages apportent 
des points de repère pour comprendre cette diver- 
sité et retracent les grandes étapes des « canons » 
hébreu, grec et latin, ainsi que les choix faits par les 
éditeurs de Bible depuis la Réforme. La recherche 
historique contemporaine et le dialogue intercon- 
fessionnel invitent à franchir de nouvelles étapes 
dans ce domaine également. 


Tout lecteur de la Bible en français remarque, tôt ou tard, 
que la liste des livres figurant dans l’Ancien Testament varie 


\ selon qu’il a entre les mains une version protestante comme 


celle de L. Segond ou une version catholique comme celle de 
l'Ecole biblique de Jérusalem. Plusieurs livres présents dans la 
seconde sont absents de la première : ce sont Tobit et Judith 
qui accompagnent Esther, la Sagesse et le Siracide placés à 
côté de l’Ecclésiaste et du Cantique des Cantiques, Baruch à la 
suite de Jérémie et des Lamentations, et, à la fin de la 


collection, les deux livres des Maccabées. 


L’étonnement du lecteur va croissant lorsqu'il ouvre la 
Traduction Œcuménique TOB (1976/1988) : la liste des livres 
de l’Ancien Testament y est encore un peu plus large — s’y 


ajoute la Lettre de Jérémie —, mais surtout l’ordre en est 


différent. Pour aider le lecteur désorienté par cet ordre inhabi- 
tuel, les éditeurs de la TOB ont jugé bon de joindre à cette 
version un carton hors-texte où figurent la table des livres et les 
pages où les retrouver. Le livret de Ruth; en effet, n’est plus à 
côté des Juges mais après les Proverbes, où il rejoint le 
Cantique, Qohélet (ou Ecclésiaste), les Lamentations et 
Esther. Quant aux Chroniques, elles quittent le voisinage des 
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Rois pour prendre place, en fin de liste, après Daniel — qui 
n’est plus parmi les prophètes — et après Esdras et Néhémie. 
Finalement, entre les deux Testaments et dans une section 
intitulée « les Livres deutérocanoniques », sont regroupés les 
huit livres qui ne figurent plus dans les Bibles protestantes 
modernes. Indice révélateur, cet ordre est celui que suit 
exactement la version juive d’A. Chouraqui (1985) ; ou plutôt, 
l’ordre adopté par la TOB, imitée maintenant par la version en 
français courant (1986), n’est autre qu’un retour à l’ordre 
traditionnel de l’Ecriture de la Synagogue. 


Heureusement, on le sait, rien de tel ne se produit dans la 
liste des livres du Nouveau Testament, même si cette liste mit 
plusieurs siècles à s’établir au sein de l'Eglise ancienne !. 


Dans le but de situer plus clairement les livres de la 
littérature juive de l’époque hellénistique et romaine qui ne 
furent pas admis dans la Bible, même s'ils se présentaient sous 
des pseudonymes bibliques les plus recommandables, il n’est 
pas superflu de rappeler l’origine et le devenir de la sélection 
des livres tenus pour « canoniques » 2. 


Opérons en remontant le cours de l’histoire. 


La querelle des Apocryphes au XIX°: siècle 


La divergence entre confessions chrétiennes quant à l’am- 
pleur du canon de l’Ancien Testament est un phénomène 
relativement récent 5. Jusqu’à la fin du XVIII: siècle, on 
constate que les Bibles protestantes en français contiennent 
généralement les livres admis par l’Eglise catholique romaine, 
soit tous ceux qui figurent dans la version latine de la Vulgate, 
reconnue texte canonique au Concile de Trente 4, y compris 


1. Sur la formation du canon du Nouveau Testament, cf. R.M. GRANT, La formation du 
Nouveau Testament, Paris 1969 ; H. VON CAMPENHAUSEN, La formation de la Bible 
chrétienne, Neuchâtel-Paris 1971 ; J.-M. CHARENSOL, La naissance du Nouveau Testament, 
Lausanne 1972 ; et l’article de E. JUNOD, « Choix des Ecritures chrétiennes et clôture du 
canon. Réflexion sur une énigme historique », Lumière et Vie XXXIV Ne 171 (1985) 
p. 5-17. 

2. Pour approfondir le sujet, on dispose maintenant d’un excellent ouvrage : J.- 
D. KAESTLI et O. WERMELINGER (éd.), Le canon de l'Ancien Testament. Sa formation et 
son histoire, Genève 1984 (cité ci-dessous : Le canon de l’AT). Pour un point de vue juif, cf. 
E. NODET, « Le judaïsme transinetteur de l’Ecriture », Lumière et Vie XXXIV, Ne 171 
(1985), p. 33-46. 

3. Cf. S. AMSLER, « La politique d'édition des Sociétés bibliques au XIX: siècle et le 
canon de l’Ancien Testament », in Le canon de l’AT, p. 313-338. 

4. On trouvera le texte du décret sur les Ecritures canoniques du 8 avril 1546 dans Le 
canon de l’AT, p. 275s. 
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ces livres discutés que les protestants appelaient volontiers 
« Apocryphes », mais que les confessions de foi de la Réforme 
avaient plutôt appelés « Livres ecclésiastiques » 5. Certaines 
éditions protestantes antérieures, il est vrai avaient imprimé le 
texte de ces livres en plus petits caractères, pour en indiquer 
l'autorité secondaire. D’autres les avaient ôtés de leur place 
pour les regrouper à part entre les deux Testaments, ou même 
pour les renvoyer après le Nouveau Testament, en compagnie 
de textes liturgiques et catéchétiques utiles aux fidèles 6. 


Le problème devint aigu lorsque la Société de Bible Britan- 
nique et Etrangère, fondée à Londres en 1804, se mit à éditer 
PAuthorized Version sans les livres dits Apocryphes, et surtout 
lorsqu'elle se mit à subsider généreusement l’édition de Bibles 
dans d’autres langues, à l’intention des Eglises du continent et 
d'outre-mer. Elle se montra d’abord respectueuse des habitu- 
des propres aux Eglises régionales dont les Bibles conservaient 
les Apocryphes, mais non sans leur offrir parallèlement des 
éditions sans Apocryphes. En 1825, le comité de la Société de 
Bible d’Edinburgh, présidé par l’intransigeant Rev. Robert 
Haldane, menaça de retirer son appui financier à la Société de 
Londres si les subsides de celle-ci continuaient à soutenir des 
éditions étrangères avec Apocryphes. Plusieurs sociétés éditri- 
ces de la Bible sur le continent préférèrent renoncer à l’aide 
financière de Londres plutôt que de changer leurs habitudes. 
D’autres durent fournir la preuve qu’elles payaient elles-mêmes 
la tranche des Apocryphes ! Dans son zèle, Londres continua 
de fournir, partout dans le monde, des Bibles sans Apocryphes 
et à prix réduit. Les lois du marché finirent par l’emporter sur 
des convictions devenues molles. Certes, le débat était d’abord 
de portée théologique, car il s’agissait bel et bien de limiter 
l’Ecriture aux livres faisant vraiment autorité, à l’exclusion de 
textes traditionnels tenus pour secondaires. On insistait sur 
l’inspiration plénière des premiers tandis que les Apocryphes 
se voyaient soumis à des reproches d’immoralité, de mensonge 


5. Confession de la Rochelle, art. IV : « Nous reconnaissons que ces livres (énumérés à 
l’art. III) sont canoniques et la règle très certaine de notre foi, non pas tant par le commun 
accord et le consentement de l'Eglise, que par le témoignage et la persuasion intérieure du 
Saint-Esprit, qui nous les fait discerner d’avec les autres livres ecclésiastiques sur lesquels, 
quoiqu'’ils soient utiles, on ne peut fonder aucun article de foi ». L’appellation de « livres 
ecclésiastiques » remonte à Rufin, cf. O. WERMELINGER, Le canon de l’AT, p. 164s. La 
Confession de foi des Eglises Réformées wallones et flamandes des Pays-Bas, art. VIles 
appelle « livres Apocryphes ». La Confession helvétique postérieure, Chap. I, connaît les 
deux appellations. 

6. Solution qui avait été recommandée par le Synode de Dordrecht (1618-1619). 
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et d’erreur — critiques qui pourraient atteindre tout aussi bien, 
avouons-le, certaines pages des livres canoniques. 


C’est ainsi que les Apocryphes — appelés aujourd’hui les 
Livres deutérocanoniques — disparurent presque partout des 
Bibles protestantes, même s'ils ne furent pas complètement 
oubliés. On sait par exemple que la Société biblique de Paris 
elle-même les publia à part, dans une version de L. Randon 
(1909). De fait, le canon devenu celui des Eglises protestantes 
au XIX® siècle n’est autre qu’un canon de la Vulgate expurgé. 
Dès lors les missions catholiques avaient beau jeu de promou- 
voir leurs propres Bibles en reprochant aux Bibles protestantes 
de n’être pas complètes, à quoi il était aisé de répondre que les 
Bibles catholiques n'étaient pas entièrement fiables. 

Avant d'indiquer comment cette divergence est aujourd’hui 
surmontée, rappelons l’origine du canon large de l’ Ancien 
Testament de la Vulgate. 


Du canon latin de la Vulgate au canon grec de la Septante 


On oublie parfois que la version latine, établie par saint 
Jérôme à la demande du Pape Damase Ie et achevée à 
Béthléhem en 405, mit beaucoup de temps à se faire admettre 
dans l'Eglise d'Occident, car elle rendait dans un latin assez 
rude le texte hébreu de l’ Ancien Testament, alors que l'Eglise 
ancienne lisait l’ Ancien Testament dans la version grecque de 
la Septante, qu’on traduisait occasionnellement en latin (ver- 
sion dite « Vetus Latina »). Seuls les Juifs de Palestine s’en 
tenaient au texte hébreu de la Loi, des Prophètes et des Ecrits. 
Faisant figure d’outsider, saint Jérôme était partisan de l’he- 
braïca veritas : la vérité est dans le texte hébreu. Comme il ne 
trouvait pas d’original hébreu aux livres de la Septante qui 
avaient été écrits directement en grec ou dont seule la version 
grecque avait été conservée (par exemple le Siracide), il aurait 
voulu les laisser de côté. Si on l’avait écouté, la Vulgate 
n'aurait pas compté ces livres-là. Mais la pratique de l'Eglise 
ancienne et les habitudes des théologiens l’amenèrent à céder à 
la tradition et à traduire aussi les autres livres figurant dans la 
Septante ?. 


7. Sur le débat autour de cette question au IVE siècle et sur l’évolution du point de vue 
de Jérôme, cf. O. WERMELINGER, « Le canon des latins au temps de Jérôme et d'Augus- 
tin », Le canon de l’AT, p. 153-210. 


EEE 
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Indépendamment des tendances propres de la version grec- 
que, souvent plus propice que le texte hébreu à une interpréta- 
tion chrétienne, l’adoption générale de la Septante comme 
Ecriture par les Eglises des premiers siècles avait accoutumé 
celles-ci au canon reconnu par les communautés juives 
d'Alexandrie et de la diaspora hellénistique. D’une part, ce 
canon, attesté par les grands manuscrits chrétiens du IVe et du 
Ve siècles, admet, à côté des livres d’origine hébraïque, quel- 
ques livres plus « modernes » et plus ouverts à la culture 
contemporaine, tel le Livre de la Sagesse, typique d’une 
acculturation de la foi juive au monde grec. D’autre part, les 
traducteurs avaient pris la liberté de regrouper les livres 
bibliques par catégories littéraires. Après les cinq livres fonda- 
mentaux du Pentateuque, ils rassemblent tous les ouvrages de 
type historique : à côté de Josué et des Juges, ils placent le récit 
de Ruth, qui se passe « au temps des Juges » (Ruth 1,1) ; les 
livres de Samuel et des Rois, qu’ils appellent les Règnes I, II, 
III et IV, sont rejoints par les Chroniques ou Paralipomènes I 
et II, avec leur suite dans Esdras et Néhémie, précédée d’un 
premier livre d’Esdras (apocryphe). Cette collection s’achève 
avec le livre d’Esther, suivi de Judith, Tobit et des livres des 
Maccabées (deux, trois ou quatre livres, selon les manuscrits). 
Ainsi se trouvaient réunis les témoignages « historiques » sur 


l’époque qui va de Josué à Artaxerxès, voire à Simon Macca- 


bée. Dans un troisième groupe de ce canon réorganisé figurent 
les livres poétiques : après les Psaumes, complétés par les 
Odes, viennent les Proverbes, l’Ecclésiaste, le Cantique et Job, 
et enfin la Sagesse, le Siracide et les Psaumes de Salomon. 
L'ordre de cette section varie légèrement d’un manuscrit à 
l’autre. Enfin les traducteurs d'Alexandrie regroupent les livres 
prophétiques : les Douze (Petits prophètes, dans un ordre qui 
se veut probablement plus chronologique), puis Esaïe, Jérémie 
avec ses annexes que sont Baruch, les Lamentations et la 
Lettre de Jérémie, et enfin Ezéchiel suivi de Daniel avec 
Suzanne et Bel-et-le-Dragon. Ainsi ouvert sur des perspectives 


. prophétiques et apocalyptiques, le canon de la Septante est un 


témoin important de la foi du judaïsme hellénistique. Il allait 
bien convenir à proclamer l’accomplissement évangélique des 
Ecritures. 
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Le canon hébreu, son origine et sa fixation 


Chacun des livres de l’Ancien Testament écrits en hébreu 
ou en araméen-a son origine littéraire complexe qu’on ne 
saurait évoquer ici. On se rappellera simplement qu’au début 
de leur transmission ils ont été copiés chacun sur un rouleau à 
part 8, ce qui rend anachronique la question d’une liste. Chaque 
synagogue possède sa collection de rouleaux bibliques, aussi 
riche que possible. Indispensables étaient certes les cinq rou- 
leaux de la Tora (Gn, Ex, Lv, Nb, Dt) dont la rédaction finale 
date de l’époque d’Esdras et qui sert, dès le IVe siècle av. 
J.-Ch, de loi fondamentale à la communauté juive au sein de 
l'empire perse. 

En fait, ce n’était pas la première fois que la communauté 
juive reconnaissait à un texte écrit une valeur normative pour 
sa vie tout entière. On se souvient qu’à l’époque de Josias, un 
« livre de la loi » retrouvé fortuitement dans le temple de 
Jérusalem avait servi de critère normatif pour une réforme 
générale du culte et une célébration solennelle de la Pâque, en 
622 (2 R 22-23). Que ce « livre » fût une forme primitive du 
Deutéronome, c’est probable. Quoi qu’il en soit, laréforme de 
Josias se fonde sur un texte écrit, et ce fait peut être considéré 
comme l’acte de naissance d’un canon scripturaire. Plus tard, à 
l’époque perse, et avant même que la notion de canon soit 
définie, c’est le Pentateuque complet qui se met à jouer ce rôle 
de norme déterminante pour la foi et la vie d’une communauté, 
laquelle y trouve l’expression de son identité devant Dieu et 
devant les autorités. On comprend pourquoi ces cinq livres 
sont devenus, pour la tradition ultérieure, la partie la plus 
normative de toute l’Ecriture, la Tora, dont l’autorité surpasse 
celle de tous les autres livres. « Plus jamais en Israël ne s’est 
levé un prophète comme Moïse » (Dt 34,10). La communauté 
samaritaine, elle, continue de n’accepter pour toute Ecriture 
que cette Tora-là. 


Mais il était difficile de ne pas reconnaître l’autorité des 
paroles des prophètes, recueillies dans des livres placés sous 
leur nom, alors que la catastrophe de 587 avait scellé la vérité 
de leurs oracles de jugement et qu’elle rendait si précieux leurs 


8. Comme les deux grands rouleaux du livre d’Esaïe de la bibliothèque de Qumrân 
(1Q Is Aet1Q Is B). 
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oracles de salut. On se mit donc à lire les livres des prophètes 
dans le culte de la synagogue, à côté de la Tora. Témoins de 
l’action de Dieu dans l’histoire, les prophètes sont par ailleurs 
au centre de la grande fresque historiographique dite « deuté- 
ronomiste » qui retrace le devenir du peuple, depuis Moïse et 
Josué jusqu’à la déportation, dans les livres de Josué, des 
Juges, de Samuel et des Rois. 

Ainsi, à côté des quatre grands livres prophétiques d’Esaïe, 
de Jérémie, d’Ezéchiel et des Douze (Petits prophètes), cette 
historiographie prenait valeur normative d’un appel divin à la 
repentance et à l’espérance nouvelle. Ces deux familles, de 
quatre livres chacune, deviennent une sorte de second canon, 
après la Tora. Le fait que le livre de Daniel, lié à la crise du 


Ie siècle n’ait pas pris place dans le canon des Prophètes 


permet de supposer que, vers l’an 200, ce canon secondaire 
était une entité constituée à laquelle on ne pouvait plus rien 
aJouter. 


Et pourtant d’autres livres encore circulaient dans les com- 


| munautés juives et prenaient leur place dans le culte, notam- 


ment les Psaumes en usage dans la liturgie du Second Temple 


| et dans la piété individuelle des fidèles. L’attribution des 


Psaumes à David, quel qu’en soit le bien fondé, témoigne du 
respect où on les tenait. Il faut en dire autant des Proverbes et 


| du Cantique des Cantiques, attribués à Salomon, c’est encore 


s 


le cas — convention littéraire à peine voilée — du livre 


| contestataire de l’Ecclésiaste. Quant à Job, comment les exilés 


n’y auraient-ils pas trouvé le cri de leur révolte et le miroir de 
leur Dieu, dont l’œuvre est si souvent énigmatique ? Ces livres 
et quelques autres gravitaient autour du canon de la Tora et de 
celui des Prophètes, sans encore s’imposer de manière unani- 
me. La collection des « Ecrits », sans autre spécification, n’eut 
longtemps pas de limite précise. Selon les milieux, on met à 
l'écart l’Ecclésiaste ou le Cantique, ou bien on les tient pour 
inspirés, tout comme le Siracide, dont l’origine hébreu nous est 
maintenant partiellement connu. 


Au lendemain de la chute de Jérusalem et de la dispersion 
du noyau central de la communauté juive, en 70 ap. J.-C., trois 
facteurs vont conduire à la fixation définitive du canon juif : la 
nécessité d’une base normative commune pour toutes les 
communautés juives du monde gréco-romain ; la polémique 
entre théologiens juifs et théologiens chrétiens quant à la vraie 
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portée de l’Ecriture ; et enfin, ce qui nous intéresse spéciale- 
ment dans le contexte de ce Cahier, la prolifération d’écrits 
contemporains se recommandant de figures bibliques aussi 
éminentes qu'Esdras, Abraham ou Hénoch et à l’égard des- 
quels il fallait prendre parti. Nul doute que tels ou tels de ces 
livres nourrissaient la piété de milieux juifs particuliers qui les 
recevaient comme écrits inspirés. Ce sont les cercles pharisiens 
de l’école de Tibériade qui, en même temps qu'ils fixaient le 
texte consonantique hébreu, ont déterminé à la fin du Ier siècle 
de notre ère la liste des livres « qui souillent les mains », selon 
l’expression rabbinique consacrée. Ainsi s’est trouvé constitué 
un troisième et dernier canon qui, avec la Tora et les Prophètes, 
forme la Bible juive traditionnelle ©. 


Vers un canon judéo-chrétien œcuménique 


Le texte hébreu de l’Ecriture, longtemps négligé par les 
chrétiens à l’exception de saint Jérôme, resta entre les mains 
des juifs jusqu’à la Renaissance. Les travaux des humanistes du 
XVI: siècle pour la préparation des grandes Bibles polyglottes 
firent resurgir le problème des divers canons. C’est ainsi que la 
Biblia Complutensia d’Alcala du cardinal Ximenès (1514-1517) 
ôte de leur place dans le canon traditionnel les livres qui n’ont 
pas d’original hébreu et, le premier à adopter cette solution, les 
groupe tout à la fin de l’ Ancien Testament. Cette disposition 
va être adoptée par la Bible de Zürich (1524-1529), celle de 
Luther (1534), la Bible de Genève (1588) et, plus tard, par 
l’Authorized Version (1611). Seules quelques voix se font 
entendre, déjà, pour proposer de ne pas en rester à mi-chemin 
entre l’hébreu et le grec et de réorganiser le canon à la manière 
juive, ainsi que le proposait Carlstadt 10. 


Vu le rôle fondamental de l’Ecriture dans la vie des Eglises 
comme dans celle de la Synagogue, on ne pouvait prendre son 
parti des opinions divergentes des uns et des autres sur le canon 
de la Bible. Les recherches modernes sur l’origine historique 
de ces divers états du canon allaient faire apparaître le carac- 
tère somme toute accidentel de certaines positions. Quant au 


9. Sur les circonstances de la clôture du canon pharisien, cf. D. BARTHÉLEMY, « L'Etat 
de " Bible juive jusqu’à la deuxième révolte contre Rome (131-135) », Le canon de l'AT, 
p. 9-45. 

10. Dans son traité De Canonicis Scripturis (1520), cité par E.G. KRAELING, The Old 
Testament since the Reformation, Londres 1955, p. 20. 
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dialogue inter-confessionnel autour des notions d’Ecriture et 
de Tradition, il mettait en lumière l’interdépendance de ces 
deux réalités et contribuait à assouplir la notion même de 
canon, sélection qui conserve la portée d’une décision provi- 
soire susceptible, théoriquement du moins, d’être revue par 
consensus œcuménique. Au lendemain de Vatican IT, le Secré- 
tariat romain pour l'Unité des chrétiens d’une part, l'Alliance 
Biblique Universelle d’autre part, aboutirent à un accord, daté 
de 1968 et intitulé « Directives concernant la coopération 
interconfessionnelle dans la traduction de la Bible », accord 
confirmé et précisé en 1987 !1. La divergence au sujet du canon 
de l’Ancien Testament y est surmontée par la mesure pratique 
suivante : « Ces deux positions (catholique et protestante) 
peuvent généralement !2 être réconciliées en pratique si, dans 
les éditions de la Bible que les Sociétés bibliques publient avec 
l’imprimatur des autorités catholiques, les textes deutérocano- 


niques forment normalement une section à part, avant le 
Nouveau Testament ». 


Ce pas en avant vers un canon reconnu de part et d’autre a 
permis l'édition récente de traductions œcuméniques dans 
plusieurs langues. Il reste cependant à mi-course, non seule- 
ment parce que c’est un accord « pratique » qui ne tranche pas 
la question dogmatique de l’autorité des deutérocanoniques, 


. mais surtout ce compromis ne rejoint pas le canon tripartite de 


la Bible juive. Or ce canon-là respecte, mieux que celui de la 
Septante ou de la Vulgate, l’autorité différenciée des livres de 
l'Ancien Testament selon qu'ils appartiennent à la Tora, aux 
Prophètes ou aux Ecrits. Ajoutons que l’appellation courante 
de « livres historiques » pour parler des livres de Josué-Juges- 
Samuel-Rois d’une part, des Chroniques-Esdras-Néhémie d’au- 
tre part, induit en erreur le lecteur sur la nature de ces fresques 
historiographiques qui sont profondément marquées par une 
visée théologique, voire prophétique. Inversement, limiter le 
groupe des « livres poétiques » aux Psaumes, Proverbes, Job, 


| Ecclésiaste et Cantique est une injustice faite notamment aux 


livres des prophètes dont l’essentiel est constitué par des 
oracles en forme poétique. 


11. Cf. Guidelines for interconfessional Cooperation in Translating the Bible. The New 
Revised Edition, Rome 1987. 

12. Cet adverbe a été ajouté lors de la révision de l’accord, en 1987. Il trahit les 
résistances traditionnalistes auxquelles se heurte encore l’accord. 
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Certes, le canon massorétique n’a été définitivement clos 
qu'après la naissance de l’Eglise chrétienne. Mais cela ne 
change rien au fait que, dès le début, l’évangile de Jésus, le 
Christ, a été proclamé sur la base de l’Ecriture juive (cf 1 Co 
15,3s). Sans partager toujours les interprétations que la traduc- 
tion juive a données et continue de donner de l’Ecriture, 
l'Eglise se doit de reconnaître d’où elle tient la première partie 
de la Bible, et pour cela elle doit la recevoir dans l’état où les 
juifs l’ont eux-mêmes admise. 


C’est dans cette intention que les collaborateurs de la TOB, 
après des débats serrés, ont adopté une position qui va au-delà 
de l’accord interconfessionnel de 1968. La Bible chrétienne 
renoue ainsi avec l’ordre tripartite du canon massorétique, 
lequel est complété par une quatrième section où figurent les 
Deutérocanoniques. Ce nouvel état du canon de l’Ancien 
Testament élargit l’accord œcuménique à la dimension du 
dialogue et de la reconnaissance mutuelle entre juifs et chré- 
tiens. On sait qu’A. Chouraqui, dans sa traduction de la Bible 
(1985) suit le même ordre canonique que la TOB, et qu’en 
outre il n’a pas jugé déplacé de faire suivre les quatre parties de 
la Bible juive d’une cinquième partie, intitulée par lui « Un 
Pacte Neuf », soit les 27 livres du Nouveau Testament qui 
deviennent par là même, en quelque sorte, des livres « tritoca- 
noniques », production littéraire juive du premier siècle à 
situer parmi toutes les autres productions de l’époque, mais 
auxquelles les chrétiens sont seuls à reconnaître une autorité 
décisive. De fait les écrits du Nouveau Testament, pétris qu’ils 
sont de la pâte scripturaire, peuvent être regardés comme 
d’audacieux midrashim de l’Ecriture, lue à la lumière de 
l'événement de Jésus de Nazareth. En tout cas, l’événement de 
Jésus-Christ ne saurait manifester sa portée révélatrice sans 
être lu comme l'interprétation du sens même de l’Ecriture, 
telle qu’elle s’est progressivement constituée au sein de la 
communauté juive. 


Samuel AMSLER 
Lausanne 


LE TESTAMENT DE MOÏSE 


Dans ce Testament de douze chapitres, Moïse mou- 
rant transmet des exhoratations à son successeur 
Josué en lui révélant l’avenir d’Israël. L'auteur de 
l’article situe le Testament de Moïse par rapport 
aux différents courants du judaïsme de l’époque et 


suggère quelques pistes de travail. 


Il y a une double raison de recommander à des animateurs 
bibliques chrétiens d’entrer dans la difficile littérature apoca- 
lyptique en prenant pour guide le Testament de Moïse. La plus 
fondamentale est ce que j'ose appeler la simplicité de cette 
œuvre ; comparée à l’ Apocalypse johannique ou au Quatrième 
Esdras, la structure en est fort simple et le texte assez bref 
(18 pages dans la Pléiade, dont près de la moitié sont des 


| annotations). La seconde raison est anecdotique : l’œuvre, 


assez aisément datable, est strictement contemporaine de la vie 
de Jésus. 


L’œuvre : apocalypse et testament 


La mort de Moïse a fait l’objet de très nombreuses relectu- 
res, tant dans les textes rabbiniques que dans la littérature dite 
intertestamentaire !. Jude puis Clément d'Alexandrie et Ori- 
gène témoignent de certaines de ces traditions, tandis que 


1. Cf. E. STAROBINSKI-SAFRAN, « La mort et la survie de Moïse d’après la tradition 
rabbinique » dans La figure de Moïse. Ecriture et relectures, Genève, Labor et Fides, 1978, 
pp. 31-44. Cf. également l’annotation de P.-M. BOGAERT et Ch. PERROT sur le livre XIX du 
Livre des Antiquités Bibliques (Coll. Sources Chrétiennes 229-230), Paris, Cerf, 1976, 
tome II, pp. 128-136. 

Dans la scène de la Transfiguration de Jésus, Moïse est associé à Elie, prophète qui fut 
enlevé au ciel (2 R 2). Même si elle n’était pas partagée par tous les Juifs, la croyance d’un 
semblable transfert pour Moïse est donc ancienne. 
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d’autres écrits patristique mentionnent l’ Assomption (grecque) 
de Moïse dans des listes de pseudépigraphes, ainsi que le 
Testament (grec) de Moïse ?. 


Le manuscrit latin (un palimpseste du VIe s.) qui va nous 
occuper contient deux exhortations de Moïse mourant à son 
successeur Josué, au milieu desquelles se trouve une longue 
prophétie sur l’avenir du peuple d'Israël. Il ne parle ni de la 
mort, ni de l’assomption de Moïse. Tel quel, ses douze chapi- 
tres correspondent plus au Testament (d’où le titre donné par 
l'édition de la Pléiade dont nous utiliserons la traduction), qu’à 
l’Assomption de Moïse (titre qu’il porte encore fréquemment). 
On s'accorde pour penser que la version latine a été faite sur le 
grec, mais que l'original était en langue sémitique. Selon 
l'hypothèse de certains critiques, Assomption et Testament, 
deux œuvres distinctes à l’origine, auraient été réunies dans la 
version grecque en raison de leur thème commun : l’avenir du 
peuple d'Israël. Et la finale de la version latine, manifestement 
tronquée puisqu'elle s’achève avec le pronom relatif quod, 
aurait été perdue. 


J.J. Collins montre comment le Testament de Moïse pré- 
sente une théologie de l’histoire qui doit beaucoup à la pensée 
deutéronomique (cf. le schème péché/punition) ; l’œuvre est 
en effet une réécriture des dernières paroles de Moïse en 
Dt 31-343. On rejoint ainsi ce que Ch. Perrot appelle « la 
Bible continuée ». Et dire que le genre littéraire est principale- 
ment celui du discours d’adieu n’enlève rien à son caractèe 
apocalyptique. Rappelons qu’une apocalypse (= révélation) 
est dévoilement d’une réalité préexistante cachée en Dieu, 
notamment tout ce qui touche au dessein de Dieu sur son 
peuple. C’est en effet sous forme de testament que sont rédigés 
bien des documents à forte teneur apocalyptique — qu’on 
songe par exemple aux Testaments des douze patriarches ou au 
discours après la Cène de Jn 13-17. 


L'œuvre est un des rares pseudépigraphes aisément data- 
bles. Elle n’a pas pu être rédigée antérieurement à l’an 4 av. 
E.C. (ère chrétienne). En effet, elle ne peut ignorer la mort 


2. Œuvres à ne pas confondre avec l’ Apocalypse de Moïse, plus justement nommée Vie 
(grecque) d'Adam et Eve. 

3. Dans Jewish Writings of the Second Temple Period. Apocrypha, Pseudepigrapha, 
Qumran Sectarian Writings, Philo, Josephus, ed. M. Stone (Coll. Compendia Rerum 
Judaicarum ad Novum Testamentum, section II), Assen-Philadelphia, Van Gorcum-For- 
tress Press, 1984 ; pp. 344-348. 
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d’Hérode le Grand (cf. Test. M. 6,7) et fait allusion à la 


destruction partielle du Temple lors de la campagne du romain 
Varus (6,8-9). D’autre part, elle ne dit rien sur celle, totale, de 
l’an 70. Plus, elle affirme (en 6,7) que les enfants de Hérode 
règneront moins longtemps que leur père ; si Archélaüs fut en 
effet déposé en 6 E.C., les tétrarques Philippe et Hérode 
Antipas eurent tous deux des règnes notablement plus longs 
que les trente quatre ans de celui de leur père 4. Le Testament 
de Moïse était donc déjà achevé en 30 E.C. 


Pourtant, il n’est pas nécessairement d’une seule venue. On 
a par exemple imaginé qu’une œuvre de l’époque maccabéenne 
avait été actualisée par des interpolations substantielles peu 
après la mort d’'Hérode 5. A l’origine, le propos aurait été de 
rappeler aux juifs pieux que, même si cela est invisible et caché 
dans le présent, le monde a bien été créé pour eux. La 
relecture, quant à elle, aurait mis l’accent sur la résistance non 
violente ; nous reviendrons sur ce thème en étudiant le texte. 


Il resterait à voir à quel milieu, à quel parti, attribuer une 
telle œuvre. Contrairement à certains f, l'hypothèse essénienne 
me parait fragile car les traces sectaires sont très épisodiques et 
souvent peu convaincantes ; mais peut-on se joindre à R.H. 
Charles ? pour situer le texte dans la mouvance pharisienne ? 
Je serais enclin à le penser, tout en reconnaissant que les bases 


_ manquent pour attribuer le Testament avec certitude à tel ou 


tel parti. 


Survol de l’œuvre 


ch. 1 : Moïse confie le peuple à Josué 
ch. 2-10 : Prophétie sur l’avenir du peuple 
ch. 2 : De l’entrée en Terre promise jusqu’à 
P'Exil 
ch. 3-4 : L’Exil et le retour 


4. Voir par ex. les notes de la TOB sur Le 3,1. 

5. Cf. G.W.E. NICKELSBURG ed., Studies on the Testament of Moses (SCS 4), 
Cambridge MA, 1973. 

6. Cf. E.-M. LAPERROUSAZ, Le Testament de Moïse (généralement appelé « Assomp- 
tion de Moïse »). Traduction avec introduction et notes (Semitica XX), Paris, Adrien-Mai- 
sonneuve, 1970 ; pp. 88-95. C'est ce travail qui est repris par l’auteur lui-même dans 
l'édition de la Pléiade. 

7. The Assumption of Moses translated from the Latin sixth century MS..., Londres, 
1897. 
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ch. 5-6 : Des rois hasmonéens à la succession 
d’Hérode le Grand 

ch. 7-9 : Les derniers temps 

ch. 10,1-10 : Ea-venue du Règne de Dieu 

ch. 10,11-15 : Conclusion de la prophétie de 

Moise 
ch. 11-12 : Josué commence par refuser la charge, 
puis Moïse le réconforte. 


a) Les lecteurs des Cahiers Biblique qui liront le Testament 
de Moïse dans sa totalité devraient avoir les préoccupations 
suivantes : 


— Repérer les éléments de l’histoire biblique retenus par 
l’auteur dans les ch. 2-4. Sur quoi celui-ci insiste-t-il ? A-t-1l des 
silences qui paraissent significatifs ? 


— Voir comment le schème péché du peuple/punition par 
Dieu, présent dans le cantique de Moïse en Dt 32, se retrouve 
dans la vue panoramique de l’histoire d’Israël présentée dans 
l’ensemble des ch. 2 à 9 du Testament. 


— Remarquer l’utilisation de 1 Maccabées et 2 Maccabées 
faite par les ch. 8 et 9 du Testament. Il y a une analogie avec la 
façon dont Mt 24 utilise Daniel. 


b) On se demandera ensuite à partir de quel verset l’auteur 
quitte le terrain de l’histoire passée connue de lui (prophétie 
post eventum), pour se mettre à prophétiser l’avenir. 


L’auteur mentionne les événements tragiques qui ont suivi 
immédiatement la mort d'Hérode (Test. M. VI,9). Puis il 
enchaîne : «Sur ce, les temps seront achevés, en un 
moment...» (7,1). Une question surgit pourtant, dans la 
mesure où les ch. 8-9 renvoient clairement à la persécution . 
d’Antiochus Epiphane. Celle-ci étant passée sous silence au 
début du ch. 5 — ainsi d’ailleurs que la purification du Temple 
en 164 av. E.C. —, l’exégète Charles a pensé que les rois 
mentionnés en 5,1ss seraient les rois séleucides et il déplaçait 
les ch. 8-9 entre les ch. 5-6 ; de la sorte, avec les ch. 8-9, nous 
serions encore dans l’histoire connue par l’auteur. Une telle 
exégèse est en fait erronée : elle oublie que les écrits de la 
guerre maccabéenne pouvaient déjà servir de paradigme pour 
décrire la persécution future, à venir. C’est ce que fera d’ail- 
leurs Jésus, quelques années plus tard (cf. Mc 13). 


On peut ainsi conclure que la relecture de l’histoire s’achève 


rh ta sg > OS EL 
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bien en 6,9. C’est de ce tremplin que l’auteur se projette dans 
l'avenir (ch. 7-10) en utilisant, pour la description dè celui-ci, 
tant la théologie deutéronomiste que le thème « maccabéen » 
de la persécution des justes. Même à la lumière de cette 
persécution, le schéma récompense/punition est en effet main- 
tenu (cf. aussi la citation de Dt 32,36 dans l’histoire des martyrs 
de 2M 7,6 et la note de la TOB sur ce dernier passage). 


c) Les justes, disons-nous ; il est en effet question de la 
crucifixion de « ceux qui confesseront leur circoncision » (8,1). 
Mais le ch. 9 mentionne également un juste exemplaire, au 
nom énigmatique de Taxo dans le manuscrit latin 8. Il ne s’agit 
pas d’une figure messianique au sens exact du terme. C’est 


_ plutôt le symbole du petit reste d'Israël qui demeure fidèle 


envers et contre tout. Alors que le prêtre Mattathias — qui lui 
sert de paradigme — n’avait que cinq fils (1 M 2,2) et comptait 
sur Judas Maccabée pour exercer la vengeance, Taxo « de la 
tribu de Lévi » a sept fils (chiffre parfait) et compte sur Dieu en 
disant : « Allons dans une grotte (cf. 1 M 2,31) qui est dans la 
campagne, et mourons plutôt que de transgresser les comman- 
dements... du Dieu de nos pères. Car si nous faisons ceci et 
mourons, notre sang sera vengé à la face du Seigneur » (9,6-7). 
Par sa mort innocente, il veut donc provoquer la vengeance 
divine, ce qui se produira dans les versets suivants (10,2). 


Avant d’en venir à la lecture de l’apocalypse du ch. 10, 
commençons pourtant par regarder le tout début de l’œuvre 
qui est riche en thèmes théologiques. 


Pour lire le chapitre 1 


I [! Testament de Moïse. Ce qu’il prescrivit en la cent vingtième 


| année de sa vie,] 2 qui est la deux mille cinq centième année depuis la 


création du monde, 3 mais, selon ceux qui sont en Orient, la [ Jème 
et la [quatre centilème depuis le départ de Phénicie, 4 quand le peuple, 
après le départ organisé par Moïse, eût atteint Amman de l’autre côté 
du Jourdain, 5 selon la prophétie qui a été faite par Moïse dans le 


_Deutéronome. 


6 Celui-ci appela auprès de lui Josué, fils de Navé, homme agréé du 
Seigneur, ? pour qu’il soit son successeur à l'égard du peuple et de la 
Tente du témoignage avec tous ses objets sacrés, 8 et qu’il conduise le 


8. Parmi de nombreuses hypothèses, on a émis celle-ci : le grec aurait porté ho tassôn, 
« l’ordonnateur » ; dès lors, un rapprochement serait possible avec le mehogeq, « l'instruc- 
teur » du Document de Damas (6,9). Le texte n’en demeure pas moins une crux 
interpretum ! 
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peuple dans la terre donnée à leurs pères, ° afin qu’elle leur soit 
donnée selon l’alliance et selon le serment qu’Il a fait dans la Tente de 
(la) donner par l’intermédiaire de Josué. 10 Et il parla ainsi Josué : 


« [Sois fort] et courageux afin d’accomplir avec zèle tout ce qui a 
été ordonné, !! et de faire en sorte que ce soit conforme à ce que dit le 
Seigneur du monde. 12 Car Il a créé le monde pour son peuple ; 5 mais 
Il n’a pas voulu dévoiler cette fin de la création dès le commencement 
du monde, pour que, en celle-ci, les nations soient condamnées et se 
condamnent bassement entre elles en leurs controverses. 4 C’est 
pourquoi Il m’a imaginé et m’a inventé, moi qui dès le commencement 
du monde ai été préparé, pour être le médiateur de Son Alliance. ! Et 
maintenant je te révèle que le temps des années de ma vie est 
accompli, et que je m’en vais rejoindre mes pères dans leur sommeil, 
en présence même de tout le peuple. 16 Mais [toi], reçois cet écrit afin 
que tu songes à protéger les livres que je vais te confier ; !7 tu les 
mettras en ordre, les oindras et les déposeras dans des jarres d’argile 
en un lieu qu’Il a fait dès le début de la création du monde, !8 pour que 
Son Nom soit invoqué jusqu’au jour du repentir, quand le Seigneur les 
visitera lors de Sa Visite à la consommation de la fin des jours. 


— Nous laissons au lecteur le soin de repérer les emprunts 
du texte à Dt 31. 


— Une première remarque s'impose. L'idée de tradition 
est explicitement présente au v. 16 avec le verbe. technique 
« recevoir ». On est proche de l’enseignement rabbinique clas- 
sique : « Moïse reçut la Torah au Sinaï et la transmit à 
Josué.. » (Mishna Abot, 1,1 ; cf. 1 Co 15,3). Mais il y a en 
même temps une différence fondamentale ; dans Test. M. 1,16, 
il est question d’un « écrit » et de « livres », alors que, chez les 
Sages, il s’agit de la Tradition orale, de la Torah révélée 
oralement à Moïse au Sinaï. Il suffit de lire le texte du Traité 
Erubin 54 b dans le Talmud de Babylone pour saisir la 
différence *. D’autre part, la même Mishna Abot 1,1 poursuit 
ainsi : « .… Josué la transmit aux Anciens et les Anciens la 
transmirent aux Prophètes. Les Prophètes la transmirent aux 
hommes de la Grande Assemblée ». Or Josué cache les livres ; 
cela suppose une interruption de la tradition, le maintien du 
secret jusqu’à... l’auteur du Testament ! 


Rappelons encore que les Sages admettent seulement une 
mise par écrit partielle de la Torah orale : même la Mishna et 
les Talmuds n’ont qu’un statut d’aide-mémoire et ne sont pas 


9. On trouvera ce texte avec un commentaire dans : P. LENHARDT et M. COLLIN, La 
Torah orale des pharisiens. Textes de la Tradition d'Israël, Supplément au Cahier Evangile 
n° 73, 1990. 
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Ecriture 10. Il faut donc le reconnaître : l’idée de « livres 
déposés dans des jarres d’argile » (cf. les rouleaux. de Qum- 
rân !) est l’un des traits qui peuvent le plus évoquer un milieu 
sectaire comme producteur du Testament de Moïse. 


— Le second trait remarquable est l’ensemble des données 
concernant le plan divin. Pour le coup, la théologie qui 
s’exprime ici a une saveur pharisienne ; nous percevons par là 
l’osmose qui a pu exister jusqu’à la fin du Ier siècle E.C. entre 
pensées apocalyptiques et courants pharisiens (le IVe Livre 
d’Esdras en sera encore un excellent exemple vers 100 E.C.). 
C’est la même théologie qui sera largement à l’œuvre dans 
l'hymne de Ephésiens 1,3-13. 


La création et l’histoire ont un but : faire vivre « le peuple 
de Dieu » (1, 12). Et ce dont Dieu aura besoin au cours de 
l’histoire du salut, il « l’imagine », il « l’invente » à l’aurore de 
la création du monde. C’est le cas du « lieu » où seront cachés 
les livres. Et c’est surtout le cas pour Moïse qui est ainsi 
« préparé dès le commencement du monde » ; et on peut 
parler d’une préexistence de celui qui sera « médiateur de 
l'Alliance ». D’une part, cette préexistence est idéelle, ce qui 
ne signifie pas irréelle : Dieu a conçu (mais non au sens 
d’engendrer) Moïse et le rôle qu’il jouerait. Elle est d’autre 
part relative : Moïse ne préexiste pas de toute éternité. Il n’a 


. même été « imaginé » que « dès le commencement du monde » 


et non avant ce commencement comme l’a été la Torah 
elle-même (cf. en Siracide 24 où la Sagesse, assimilée par le 
Judaïsme rabbinique à la Loi, est dite « créée par Dieu avant 
que le temps ne commence »). Il serait intéressant pour le 
lecteur de voir les rapprochements et les différences entre ce 
qui est dit ici de Moïse, et ce que Ep 1,3-14 dit du Christ. 


Pour lire le chapitre 10 


10. ! Alors sur toute la création Son Règne sera manifesté. 

Alors c’en sera fait du diable et de la tristesse avec lui. 

2 Alors sera investi l’Envoyé, qui dans les hauteurs se 
trouve établi ; . 

aussitôt il les vengera de leurs ennemis. 

3 Car de son Trône royal se lèvera le Céleste, et Il sortira de sa 


Demeure sainte, 
enflammé de colère en faveur de ses fils. 


10. Cf. les textes rabbiniques n° 39 à 46 dans : P. LENHARDT et M. COLLIN, op. cité. 
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4 Et la terre tremblera, jusqu’à ses extrémités elle sera ébranlée ; 
et les hautes montagnes seront abaissées ; 
elles seront ébranlées et s’écrouleront [dans] les vallées. 


5 Le soleil cessera de donner sa lumière ; 

ténèbres deviendront les cornes de la lune : 

celles-là seront brisées, et tout entière en sang celle-ci se changera ; 
bouleversée sera l’orbite des étoiles. 


6 La mer jusqu’en l’abîme régressera, 
et les sources des eaux tariront, 
et les fleuves se dessécheront entièrement. 


7 Car Il se lèvera, le Dieu Très-Haut, seul éternel ; 
et Il apparaîtra pour châtier les nations, et détruira toutes leurs 
idoles. 


8 Alors, Israël, heureux seras-tu ! 

Sur la nuque et les ailes de l’aigle tu monteras, et elles seront 

gonflées. 

9 Et Dieu t’élèvera ; 

au ciel des étoiles, au lieu de leur demeure. Il te fixera. 

10 Et regardant d’en haut, tu verras tes ennemis sur la terre ; 

et tu te réjouiras en les reconnaissant. 

Et, en Lui rendant grâces, tu confesseras ton créateur. 

11 Et toi, Josué, (fils de) Navé, conserve ces paroles et ce livre ; 

12 car depuis ma mort, ma réception, jusqu’à Sa Venue il y aura 

.deux cent cinquante temps. 13 Et ceci est le cours des: temps tels 

qu'ils arriveront jusqu’à ce qu’ils soient consommés. 14 Maïs moi, 

je vais aller dormir avec mes pères. !$ C’est pourquoi toi, Josué 
L 

(fils de) Navé, [sois fort et] courageux, [car] Dieu [t’Ja choisi pour 

être mon successeur dans la même alliance ». 


— Le Testament de Moïse étant une réécriture de Dt 31- 
34, il n’est pas étonnant que la théophanie s’appuie sur les 
images et le vocabulaire de Dt 33. Nous invitons le lecteur à 
commencer par les repérer. 


— Le premier trait remarquable est l’existence d’une escha- 
tologie sans messie !!, sans lieu-tenant de Dieu chargé de 
restaurer Israël (cf. Psaume de Salomon 17) ou d’assurer une 
transition entre le monde présent et le monde à venir (cf. IVe 
Livre d’Esdras 7,28-29 ; Apocalypse syriaque de Baruch 29,3 à 
30,1 ; 1 Co 15,24-28). Cette absence de messianisme davidique 
ne signifie pas pour autant refus du nationalisme et ouverture 
aux nations : 10,10 sera là pour nous le rappeler. Du moins est 


11. « L'Envoyé » investi par Dieu (10,2) est l’archange Michel, protecteur d'Israël ; cf. 
Dn 12; 1ss. Ici comme ailleurs, la relecture de Dt 31-34 s’opère à la lumière d’écrits 
« maccabéens ». Le rôle de ce « Messager » est peu développé. 
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attestée ici une conception selon laquelle ce n’est ni par la 
résistance armée, ni par l'instauration d’un pouvoir. politique 
que viendra la Fin. Il y là ce qu’on peut considérer comme une 
pointe anti-zélote 12. Rappelons-nous ce qu'était l’enseigne- 
ment du lévite Taxo : c’est le jeûne, l’observance des comman- 


dements et le martyre qui entraîneront l’intervention finale de 


Dieu (9,6-7). Si certains de ces traits, et particulièrement le 
nationalisme féroce, n’ont rien à voir avec la conception de 
Jésus de Nazareth, d’autres en revanche — à commencer par le 
rôle joué par le martyre — manifestent une similitude intéres- 
sante avec les données évangéliques. 


— On trouve le thème littéraire des deux Règnes (celui de 
Dieu et celui de Satan) exprimé ici de façon très ramassée : 
lorsque le Règne de Dieu fait irruption, le diable prendra fin et 
son règne (— la tristesse) avec lui. Le théologoumène se 
retrouve chez Jésus : « Je voyais Satan tomber du ciel comme 
l'éclair » (Lc 10,18 ; à rapprocher de 11,20). D’autres textes 
mentionneront plutôt l’anéantissement du péché ou de la mort 
(Es 25,8 ; Ap 21,4 ; en 1 Co 15,26, c’est la tâche du Messie 
Jésus). 


— L’eschatologie est collective. C’est le sort « d'Israël » 
(10,8) qui intéresse ici. Ou plutôt, comme en Dt 32,43, ce 
qu’on vise avant tout, c’est le fait que Dieu vengera le sang de 


son peuple. La théophanie est une réponse à l’appel de Taxo 


(Test. M. 9,7). Il importe donc avant tout que Dieu punisse les 
nations ; et ce, au point que le sommet de la béatitude, pour 
Israël, est de voir ses ennemis détruits 15. 


Une rétribution d’Israël est signalée brièvement : « Dieu 
t’élèvera ». Cette exaltation n’est pas conçue comme une 
métaphore, mais de façon réaliste ; les vv. 8-9 joignent l’image 
de Dt 32,11 (l'aigle qui porte ses petits sur ses ailes) et celle de 
Dn 12,3 (les justes brillent comme des étoiles). Comparé à 
Dn 12,1-3, notre texte se caractérise pourtant par l’absence du 
langage « résurrection ». L’exaltation ne concerne-t-elle que 


. Israël et la dernière génération ou bien, au contraire, pré- 


sume-t-elle une résurrection des justes défunts d’Israël (particu- 
lièrement des martyrs) ou leur assomption immédiate au ciel ? 


12. J'emploie ce terme commode qui n’est pourtant pas adapté, en rigueur de terme, 
pour les années qui ont vu naître le Testament de Moïse. k 

13. Une telle façon de penser n’est pas absente des textes néo-testamentaires : voyez 
Ap 6,9-11. 
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Il est significatif que le texte ne dise rien, en 10,11-15, d’une 
éventuelle participation de Moïse à cette exaltation finale. 
Répétons-le : sa problématique est celle de la vengeance plus 
que celle de la rétribution d’Israël et de ses membres. 


Le dernier mot, pourtant, n’est pas sur la joie nationaliste 
devant l’écrasement des ennemis haïs. Il est « confession » de 
Celui qui a créé Israël ou, plus exactement, créé le monde pour 
son peuple. 


Hugues COUSIN 
Auxerre 


l 
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LE LIVRE DES ANTIQUITÉS BIBLIQUES : 


regard sur quelques textes : 


Le Livre des Antiquités Bibliques (LAB) cherche à 
inscrire dans la mémoire collective les hauts faits 
des héros du passé d’Israël, témoins privilégiés des 
générations antérieures. Le personnage d’Abram 
est la figure du héros qui échappe à la mort grâce à 
sa confiance active dans la volonté de Dieu ; celui 
de Moïse, qui doit faire face au temps de l'épreuve, 
incarne le rôle de l’intercesseur. 


D’où vient le LAB ? 


Le LAB est une sorte de chronique qui va de l’histoire du 
premier homme (Adam) jusqu’à la mort de Saül. Pendant 
longtemps il a été par erreur attribué à Philon d'Alexandrie, 
d’où le nom de Pseudo-Philon quelquefois donné à son auteur. 
Une première édition en a été réalisée au XVI: s. par un 
humaniste bâlois (Jean Sichard) ; cette édition reposait sur 
deux manuscrits latins datant du XIe siècle, dont un a disparu 
depuis. Le texte tombe ensuite plus ou moins dans l’oubli 
jusqu’à la fin du XIX< — début du XX: s., époque à laquelle on 
s’y intéresse surtout parce que l’on édite Philon. On arrive 
alors à dix manuscrits complets dans lequel notre texte est 


_recopié, en même temps qu’un traité de Philon sur la Genèse et 


le traité fragmentaire de la vie contemplative, plus sept autres 
où il se trouve seul à l’état complet ou fragmentaire. La 

1. L’article qui suit reprend une partie de l'introduction et des remarques de P. GEOL- 
TRAIN lors de la Session des Equipes de Recherche Biblique sur les écrits intertestamentai- 


res, et propose une analyse de deux des textes du LAB qui ont fait l’objet de travaux de 
groupes. 
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première édition vraiment critique date de 1976 (dans la 
collection Sources Chrétiennes). 


Le titre Livre des Antiquités Bibliques (LAB) n’est pas 
original : il lui a été attribué par son premier éditeur. En effet 
certains manuscrits portent pour titre Livre des Antiquités, 
d’autres Le commencement du monde, d’autres encore De Ia 
succession des générations. 


On pense généralement que le LAB a été rédigé en hébreu 
ou en araméen au cours du I s. avant notre ère, traduit en 
grec, puis de là en latin dans une langue proche de la Vetus 
Latina (traduction latine antérieure à la Vuigate). Cela fait 
remonter le LAB sous sa forme actuelle aux alentours des II: - 
IIIe s. après J.-C. 


Le LAB comprend 65 chapitres qui suivent les textes 
bibliques de la Genèse au premier livre de Samuel compris. II 
prend à leur égard une liberté qui est impressionnante quand 
on sait à quel point les hommes de l’époque étaient attachés au 
Livre et à l’Ecriture. 


La réécriture du passé 


« Au commencement du monde Adam engendra trois fils 
et une fille, Caïn, Noaba, Abel et Seth » est le premier verset 
du LAB. Suivent les généalogies d’Adam et de ses descendants 
jusqu’à Noé. Il s’agit ici, on le voit, non pas de la création du 
monde, mais du début et de la succession des générations 
humaines. 


La visée des écrits dit « intertestamentaires » est de garder 
la mémoire, et garder la mémoire signifie la gérer. Or, pour 
eux, le temps ne s'inscrit pas seulement dans les événements 
mais aussi dans la suite des générations. Il s’ordonne autour 
des grands héros du passé et de leurs hauts faits, en considérant 
à la fois comment ces héros s’insèrent dans la trame des 
familles de l’humanité ou du peuple et comment ils s’en 
séparent. 


Il est impossible d’assumer la mémoire du passé dans son 
intégralité. Toute gestion d’une mémoire collective fait des 
choix, elle opère des tris. Le passé est recomposé avec des 
trous d’un côté et des amplifications voire des ajouts de l’autre. 


A 
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Cette gestion n’est pas innocente et les oublis ne sont pas 
inconscients. Ils sont sans doute fonction du présent et de la 
conception que l’on a de l’avenir. Ainsi le LAB retient très peu 
d'événements du cycle biblique d'Abraham (nous verrons quel 
poids il leur donne), par contre il développe énormément la 
matière du livre des Juges auquel près du tiers de l’ouvrage est 
consacré. 


ABRAM DANS LA FOURNAISE (LAB VI) 


Le LAB et la figure d’Abra(ha)m 


Dans LAB I à V, seul le déluge et l’alliance avec Noé 
forment un récit développé (LAB IV) au milieu de généalogies 
et de courtes notices. Mais ni les généalogies ni les notices ne 
sont sans importance ! Dans une de ces notices la naissance 
d’Abram ? est annoncée par sa quadrisaïeule (« De celui-ci 
naîtra, à la quatrième génération, celui qui placera sa demeure 
dans les hauteurs. Il sera appelé parfait et sans tache. Il sera le 
père des nations, son alliance ne sera pas brisée et sa descen- 
dance se multipliera pour toujours » (IV. 11b). Par la suite, le 
texte souligne que la lignée dont il est issu est une lignée de 


“ justes : contrairement aux autres habitants de la terre, ils ne 


pratiquent ni astrologie, ni divination, ni sacrifices humains 
(IV. 16). 


Seul le chapitre VI met vraiment en scène Abram, et cela 
dans un récit inconnu de la Bible mais directement relié à 
lépisode de la tour de Babel. Le ch. VII en est un doublet plus 
court : en ce qui concerne Abram, il fait apparaître l’alliance 
conclue par Dieu avec lui (VII. da et c, cf. IV. 11b). Au 
ch. VIII seuls les trois premiers versets concernent encore 
Abram, ses déplacements et la naissance de ses deux fils, 
Ismahel et Isaac. 


On le voit, de grands épisodes bibliques sont omis ici, mais 


cela ne veut pas dire qu’ils sont supposés inconnus. Nous 


trouvons, par ex. un court rappel du sacrifice d’Isaac en 
XVIII. 5 (dans la bouche de Dieu qui s’adresse à Balaam) et 
un récit plus détaillé de ce même fait en XXXII. 2 à 4 (dans la 
bouche de Débora). 


2. Jusqu’en VIIL. 3, le LAB utilise la forme brève Abram. 
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Le texte 


LAB VI commence par l’histoire de la construction de la 
tour de Babel d’une manière qui rappelle Genèse 11. Le récit 
insiste sur le désir de rassemblement des hommes en un seul 
lieu. La création est une œuvre de séparation, de distinction 
contre l’unité originelle qu'est le chaos. Or voici que dès le 
début les êtres humains veulent se réunir de manière fusionnel- 
le. Notre récit servira à opérer de nouveau des séparations. 


En effet douze hommes refusent de prendre leurs pierres et 
de participer à la construction de la tour (VI. 3). Ce sont douze 
descendants de Sem : ils symbolisent, bien sûr, les douze tribus 
d'Israël. Ces « rebelles » sont menacés d’être brûlés vifs, mais 
Iectan, le premier prince des chefs, convainc ses pairs de les 
enfermer et de leur accorder un délai de réflexion de sept jours 
(VI. 4 à 6). Parallèlement il organise une opération de sauve- 
tage qui doit les conduire à l’abri dans la montagne (VI. 7 à 9). 
Une nouvelle séparation s’opère là puisque Abram, et lui seul, 
refuse cette opération (VI. 10 à 12). Au bout des sept jours une 
fournaise est construite et Abram est jeté dedans,. mais il en 
sort sain et sauf alors que quatre-vingt-trois mille cinq cents 
personnes qui se trouvaient par là autour périssent dans le feu 
jailli de la fournaise (VI. 13 à 17). 


A la fin du texte le groupe des douze se trouve reconstitué 
par Abram qui fait sortir ses onze compagnons de leur cachette 
(VI. 18). 


Cet épisode du miracle dans la fournaise provient sans 
doute en partie d’une réflexion midrashique sur Ur, compris 
non comme un nom de lieu (Ur en Chaldée, cf. Gen 11.28), 
mais comme le nom commun désignant la fournaise 5. Par 
ailleurs il n’est pas sans rappeler Daniel 3, où trois jeunes Juifs 
qui refusent d’adorer la statue de Nabuchodonosor, sont pareil- 
lement jetés dans une fournaise et en sortent vivants. 


Les acteurs, leurs rôles, leurs fonctions 


Pour le travail de groupe sur LAB VI la proposition était de 


\ Cf. J.D. DuBoïs, p. 15 (le LAB comme relevant du genre targumique ou midrashi- 
que). 


SE ce 


Le 


LORS ON D LS 


Nos es 
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repérer les acteurs, leurs rôles et les fonctions qu 2. incarnent 
dans le texte. 


Le peuple de la terre, comme un seul homme, dénonce 
ceux qui refusent de bâtir la tour avec eux (v. 4). Les rebelles 
apparaissent comme des résistants au nom de leur foi (v. 4). 
Les chefs apparaissent comme les bourreaux (v. 5 et 16a) et 
deux d’entre eux assumeront plus particulièrement ce rôle 
(Fenech et Nembroth nommément désignés au v. 14). Parmi 
les chefs se trouve un intermédiaire qui se révèle être un ami et 
un partisan de la même cause. Le texte note en effet que lectan 
est de la même tribu que nos douze hommes et qu’il sert Dieu 
(cf. v. 6 et 9). Il va utiliser sa situation au sommet même du 
pouvoir en appointant deux fois cinquante hommes pour orga- 
niser la fuite des résistants et monter une opération de camou- 
flage. Mais il ne deviendra pas lui-même résistant puisqu'il 
exécute la sentence concernant Abram (v. 16b). Iectan reste du 
côté du pouvoir et, quand on est du côté du pouvoir, même si 
l’on prend parti pour les persécutés, on subit les mêmes revers 
que celui-ci... Ce qui explique que Iectan meurt vraisembla- 
blement dans la fournaise (cf. v. 17). Des adversaires à l’ami, 
tous les rôles sont ici représentés. Toutes les fonctions le sont 
aussi. Le peuple de la terre fonctionne comme l’anti-héros en 
voulant une unité là où il y a distinction et en faussant ainsi 


_ l’ordre de la création. A la fin du texte Abram est établi 


comme le véritable héros. Les onze hommes qui ont résisté 
avec lui sont des héros possibles. Dans une situation de 
persécution il y a en effet plusieurs manières d’être un héros. 


L'institution des héros 


Dans LAB VI les résistants s'offrent eux-mêmes à la 
persécution et proposent leur supplice : « Même si vous nous 
mettez dans le feu avec vos pierres, nous ne serons pas 


| d’accord avec vous », disent-ils au v. 4. Ce à quoi les chefs du 


peuple rétorquent « Ce qu’ils ont dit, faites-le-leur » (v. 6a). 


Ensuite onze d’entre eux acceptent la proposition de lec- 
tan : fuir en cachette en croyant que Dieu les sauvera. Abram, 
pour sa part, affirme que la fuite équivaut à la mort tout en 
supprimant le témoignage. Fuir, c’est vraisemblablement suc- 
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comber aux bêtes ou à la faim et c’est sûrement apparaître aux .. 
yeux du peuple comme des gens qui obtiennent ce qu'ils 
méritent (v. 11). 


LAB VI s'inspire bien évidemment du livre de Daniel et du 
récit de Daniel 3 en particulier, mais aussi d’une situation qui 
est derrière les livres des Maccabées. En temps de persécution 
il y a plusieurs possibilités d’être un héros qui se résument à 
deux cas de figures : la mort ou la résistance active. 


Celles qui conduisent à la mort sont le refus pur et simple et 
la fuite. Elles sont toutes deux mises en scène dans notre texte 
(v. 4, cf. ci-dessus et v. 6 à 10). Le refus de plier suivi du 
supplice et de la mort est la solution que l’on trouve en. 
2 Maccabées 7. La fuite et la mort est la solution proposée par 
Taxo à ses sept fils dans le Testament de Moïse (IX. 1-7). 


L’autre alternative est la résistance soit du héros combattant \ 
(c’est le cas de Judas Maccabées, et c’est un type de modèle qui “ 
a pesé sur l’enrôlement des Juifs dans une guerre de type 
national), soit du héros qui s’en remet activement à la volonté 
de Dieu (c’est le cas d’Abram dans notre récit). 


Le même ensemble de propositions se retrouve en LAB X 
dans le récit de l’exode. Lorsque les fils d'Israël aux abords de 
la mer Rouge se voient poursuivis par les Egyptiens, les tribus 
sont partagées entre trois avis : retourner et servir les Egyp- 
tiens, mourir dans l’eau ou se battre. Moïse pour sa part en 
appelle à Dieu. Par l’intermédiaire du bâton de Moïse, Dieu 
produit alors le miracle. Moïse comme Abram dépassent le 
statut du persécuté pour celui du serviteur fidèle. Dans notre 
texte Abram reçoit d’ailleurs le titre de « serviteur de Dieu » 
(dans la bouche de Iectan au v. 11) et ce titre sera repris dans la 
suite du livre. 


Dans LAB VI toutes les situations que l’on rencontre en 
période de persécution apparaissent, mais celle du fidèle est 
valorisée. Les persécutés ont des portes de sortie alors que le 
fidèle les referme toutes. Et le récit dit en quelque sorte : plus 
vous êtes fidèles, plus vous êtes sûrs de ne pas mourir. 


Il y a une façon héroïque de subir et il y a une façon 
héroïque de se soulever (cf. 2 Maccabées 6.12). La persécution 
que subit le peuple juif n’est pas seulement l’acte négatif 
d'étrangers vis-à-vis d'Israël, c’est aussi le moment où s’an- 
nonce la fin de la colère de Dieu. Et plus il y a de fidèles, plus 


Es 
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le jugement de Dieu s'effectuera, et plus s’approche le temps 
de la fin de sa colère. Dans la figure d’Abram telle qu’elle est 
dessinée en LAB VI, la part humaine de la mise en ordre du 
monde paraît très grande, mais il faut se rappeler que pour les 
milieux qui ont produit ces textes tout ce qui arrive a été fixé 
d'avance par Dieu. 


LE TESTAMENT ET LA MORT DE MOÏSE (LAB XIX) 


Le cycle concernant Moïse commence au ch. IX. Dix 
versets seulement font le lien entre Abraham et Moïse (VIII. 
4-14). 

Ces versets énumèrent essentiellement la suite des généra- 
tions issues d'Abraham, jusqu’à Joseph, ses fils et leur séjour 
en Egypte. 


Comme pour Abraham, le LAB opère des choix dans les 
épisodes bibliques concernant Moïse : il leur consacre onze 


chapitres qui mettent en valeur sa naissance et sa mort (ch. IX 


et XIX), toutes deux objets d’une surinterprétation par rapport 
au texte biblique. 


: Le texte 


LAB XIX se présente comme une suite de discours qui 
aboutissent à la mort de Moïse décrite comme une transfigura- 
tion. 


Moïse parle au peuple (v. 1-5) : 


Seule cette partie ressemble réellement à un discours 
d'adieu ou testament. En même temps que sa mort Moïse 
annonce au peuple sa désobéissance future et les conséquences 


fâcheuses qui en découleront. Mais quelque chose empêchera 


que la colère de Dieu aille jusqu’au bout. L'avenir provoquera 
un retour sur le passé : Dieu se souviendra (« ….. ils (les 
ennemis) seront vos maîtres, mais non jusqu’à la fin, car Dieu 
se souviendra de l’alliance qu’il a établie avec vos pères ». 
v. 2). Les générations nouvelles regretteront Moïse (« Qui 
nous donnera un pasteur comme Moïse, et un juge comme 
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lui... qui prie en tout temps pour nos péchés et qui intercède 
pour nos iniquités ». v. 3) et le peuple se souviendra de ses 
engagements passées (v. 4b). Dans le présent Moïse prend à 
témoin le ciel et la terre « de ce que Dieu a révélé la fin de 
l'univers, lorsqu'il a établi l'alliance » avec son peuple (v. 4a). 


Dieu parle à Moïse (v. 6-7) : 


Il lui annonce l’infidélité du peuple qui provoquera l’aban- 
don de Dieu « pendant un temps » (v. 6). Dieu montre à Moïse 
la terre où cette désobéissance prendra place et où Moïse 
n’entrera pas pour ne pas voir les idoles par lesquelles le peuple 
sera dévoyé (v. 7a). Il lui montre aussi le lieu réservé à son 
service et qui, après sept cent quarante ans, sera détruit en un M 
jour particulier, le dix-septième du quatrième mois. 


Moïse parle à Dieu (v. 8-9). 


Il s’agit d’une prière d’intercession qui rappelle les actes de 
Dieu en faveur de Moïse et du peuple dans le passé (le buisson 
ardent, mentionné seulement ici dans le LAB, l’exode, le don 
de la loi, v. 9 début). Moïse plaide sur la base du choix de Dieu 
(« ton lieu, ta race élue » v. 8) et de la culpabilité générale 
(« quel homme n’a pas péché ? » v. 9 et fin), et conclut « Tu 
les corrigeras donc avec le temps et non par la colère ». 


Dieu répond à Moïse (v. 10-15) 


Il lui montre cette fois la création tout entière, y compris le n 
paradis et le sanctuaire, et la place particulière de la Terre 
Sainte (v. 10). Il accède à la demande de Moïse en prenant le 
bâton de Moïse comme témoin et mémorial de l'alliance au 
même titre que l’arc-en-ciel après le déluge (v. 11). En troi- 
sième lieu il lui révèle ce que sera sa mort et son après-mort. 
Dieu l’ensevelira lui-même dans un sépulcre inconnu de tous 
(v. 12). A la fin du monde Moïse sera éveillé en même temps 
que tous ceux qui sont dignes de vivre et habitera avec eux 
«une demeure éternelle qui n’est pas soumise au temps » 
(v. 12c et 13b). Avant la fin du monde, lorsque Dieu visitera 
l'univers, une accéléréation du temps se produira « je comman- 
derai aux années et je donnerai des ordres aux temps et ils 
seront raccourcis ». v. 13a). 
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Cette réponse de Dieu se termine par un dialogue : Moïse 
demande à Dieu « quelle quantité de temps est passée et quelle 


‘À quantité reste » (v. 14b) et Dieu lui répond : « C’est là le miel, 


le grand sommet, la plénitude du temps, la goutte de la coupe, 
où le temps accomplit tout. Car quatre et demi sont passés et 
deux et demi restent ». (v. 15). 


La mort de Moïse (v. 16) 


« Entendant cela, Moïse fut rempli d'intelligence et son 
visage fut changé en gloire. Il mourut dans la gloire selon la 
bouche du Seigneur et celui-ci l’ensevelit, comme il le lui avait 


6 promis. Et les anges pleurèrent sur sa mort. Allaient devant lui 


les éclairs, les lumières et les flèches toutes ensemble. En ce 
jour-là, on ne chanta pas l’hymne des armées à cause du départ 
de Moïse. Il n’y eut pas un jour semblable depuis que Dieu a 
fait l’homme sur la terre et il n’y en aura pas de semblable à 
jamais, tel que l'hymne des anges soit abaissé devant les 
hommes, car Dieu l’aima beaucoup et il l’ensevelit de ses 
propres mains sur un lieu élevé de la terre, à la lumière de 
| l’univers entier » #. 


Les points forts du texte 


Le texte évolue vers un dialogue explicitement marqué 
| entre Moïse et Dieu, où se manifeste le principal enjeu en 
cause : combien de temps reste-t-il ? La révélation du moment 
* du temps où l’on se trouve produit l'intelligence de Moïse, sa 
| mort en gloire et son élévation devant l’univers entier. 


1. Deux jours qui s'opposent 


Le jour de la mort de Moïse fait contrepoint au jour de la 
| destruction du lieu sacré (v. 7c et fin). La catastrophe se 
| produira le 17° jour du 4 mois, nous dit le texte. Selon le 


… calendrier des Jubilés il s’agit d’un vendredi du mois de 


| Tammouz, jour d’un sabbat des sabbats ou sabbat chômé. La 


© date ne correspondant ni à celle de la prise de Jérusalem par 


4. Comme le montre ce v. 16 cité en entier, les versets du LAB sont en général très 
ongs ! 
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Nabuchodonosor en 587 av. J.-C., ni à sa destruction par Titus 
en 70 après, on peut penser qu’elle se rèfère à la prise de À 
Jérusalem par Pompée en 63 av. J.-C. On avait dit à Pompée 
qu’il pourrait entrer dans letemple de Jérusalem ce jour-là, 
qu'il ne se produirait rien : c’est ce qui est arrivé ! 

Le vendredi peut être un jour faste ou un jour de deuil. | 
Celui du 17 Tammouz est une date très importante dans le | 
LAB : elle semble être celle de la montée de Moïse sur le Sinaï | 
et celle de sa mort. C’est aussi celle de la mort de Josué (LAB 
XXII). 


2. Le temps et la fin des temps 


La question de Moïse sur le temps qui reste (v. 14b) reçoit 
une réponse énigmatique (v. 15) à laquelle il faut conserver son | 
mystère. On peut simplement remarquer qu’il reste moins de} 
temps (deux et demi) qu’il n’en est passé (quatre et demi). 


Le temps est le lieu de l'épreuve et celui où se manifeste le M] 
châtiment de Dieu (cf. v. 2,6 et 9 fin), mais il est limité. La fin 
des temps est celui de la visite de Dieu, où, après s'être 
accéléré, le temps s’accomplit en n’étant plus un dés cadres de 
la vie. La résurrection est présentée comme une revification de 
ceux qui dorment (v. 12 fin et 13 fin). 


3. L'univers 


A la session des ERB une des consignes de travail sur LAB 
XIX était de comparer le texte avec le récit des adieux et de la y 
mort de Moïse en Deutéronome 31-34. En Dt. 34.1-3 Dieu 
montre à Moïse les pays promis en en détaillant la géographie 
et l'attribution aux tribus. En LAB XIX Dieu montre à Moïse 
toute la terre, c.-à-d. l’univers dans son ampleur : ciel, terre, 
paradis avec un lieu privilégié : la Terre Sainte. La fin des 
temps sera aussi la fin de l’univers (v. 4) qui se concentrera en 
un seul lieu (je vous éveillerai « pour qu’au lieu de sainteté. 
viennent habiter tous ceux qui seront dignes de vivre », v. 13). 
Dans le texte biblique le problème du temps n’est pas du tout 


5. En effet selon LAB XXIII, Josué rassemble les Israélites à Silo le 16° jour du 3° mois 
(ten2)al s'adresse à eux le lendemain, c’est-à-dire le 17°, puis le peuple fête le M 
re Au de l'alliance pendant un mois (28 jours). La mort de Josué intervient après 
cette fête. î 
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posé comme en LAB XIX. Seul intervient le jeu entre le passé 
et l’avenir du peuple. Par ailleurs Dt 34 se réfère à la promesse 
donnée, à Abraham (v. 4) alors que LAB XIX prend en 
compte l'alliance avec Noé (v. 11). Il y a dans le LAB une 
conception de la création et de l’univers, avec son organisation 
et sa relation avec le temps qui serait à approfondir. 


4. La figure de Moïse 


En LAB XIX Moïse a une stature d’autant plus impression- 
nante qu’il apparaît seul en face du peuple et surtout de Dieu. 
Dt 31 à 34 développe tout un jeu de paroles de Moïse pour le 


peuple et sur:le peuple (les recommandations de 31. 1-6, le 


cantique du ch. 32 et les bénédictions du ch. 33 auxquelles 
correspondent une seule phrase en LAB XIX. 5). Lui et le 
Seigneur y transmettent des ordres aux prêtres et surtout à 
Josué. Or Josué n’apparaît pas dans notre texte : par contre le 
testament et la mort de Josué sont racontés en LAB XXII et 
XXIV, d’une manière qui lui donne un rôle quasiment équiva- 
lent à celui de Moïse (cf. XXIV 6 et cf. ci-dessus à propos de la 
date de la mort de Josué). 6 


Dans le LAB comme en Dt. 31ss, Moïse est un témoin 
entre Dieu et le peuple, mais dans la Bible c’est le livre de la loi 


et le cantique de Moïse qui témoignent de la désobéissance du 


peuple alors qu’ici c’est le bâton de Moïse qui rappelle à Dieu 
son œuvre de miséricorde (XIX. 11)", et qui est en cela 


| semblable à l’arc-en-ciel. 7 


Autour de la mort de Moïse le LAB opère également une 
amplification de sa stature : le motif de la non-entrée de Moïse 
dans le pays n’est plus une infidélité (Dt. 32, 49-52), mais une 


_ protection de sa fidélité (« de peur que tu ne voies les idoles, 


XIX. 7). La sépulture de Moïse ne se trouve plus « au pays de 
Moab, dans la vallée de Beth-Péor », même si personne ne la 
connaît (Dt. 34,5), mais « sur un lieu élevé de la terre, à la 


lumière de l’univers entier » (LAB XIX 16 fin) 8. Enfin la 


6. En XX. 2, Josué reçoit la sagesse de Moïse, comme Elisée reçoit celle d’Elie dans le 
texte des Rois (2R 2,4-13), par l'intermédiaire de ses vêtements. Après la mort de Josué, le 
peuple dit : « Qui donc ira annoncer à Moïse le juste que durant quarante ans, nous avons 
eu un chef semblable à lui » (XXIV. 6). 

7. Le bâton de Moïse est intervenu à la traversée de la Mer Rouge (X. 5) ; au moment 
du don de la loi, il est présenté comme un rameau de l’arbre de vie (XI. 15) ; ici il est ce qui 
empêche que la colère de Dieu aille jusqu’au bout (v. 11 à comparer avec le v. 2). 

8. Voir l’article de H. COUSIN, sur Le Testament de Moïse, p. 39. 
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destinée de Moïse ne prend pas fin à sa mort, puisqu'il sera 
« éveillé » à la fin des temps. 


Une dernière remarque : dans le Deutéronome, Moïse est 
présenté comme le prophète par excellence, dans le LAB il 
prend plutôt la figure de l’intercesseur. 


En guise de conclusion 


Après Moïse, le LAB s'intéresse à la figure de Josué (LAB | 
XX à XXIV), qui est une sorte de second Moïse. Puis il } 
consacre vingt-trois chapitres (de XXV à XLVIII) à l’histoire 
des Juges, dont le héros principal est un dénommé Cénez ?, 
parfaitement inconnu des textes bibliques. Abraham et Moïse, « 
avec Josué comme son double, n’y joueraient-ils pas le rôle des 
héros fondateurs, alors que les problèmes contemporains de 
l’auteur seraient davantage pris en compte par les figures des 
Juges ? 
Christiane DIÉTERLÉ 
Tournon 


9. Cf. La Bible, Ecrits intertestamentaires, p. 1302 n. 2. 


es 


UN APERÇU SUR LES JUBILÉS : 
le personnage d'ABRAM 


L'article qui suit reprend quelques éléments de 
présentation et de travail donnés par Pierre Geol- 
train sur le livre des Jubilés au cours de la Session 
des Equipes de Recherche Biblique. On trouvera, 
en écho à un travail de groupe, quelques traits de la 
figure d’Abraham. 


Le livre des Jubilés est important pour tous ceux qui ont un 
intérêt pour l’A.T. parce qu’il redonne, en le transformant, le 
contenu de récits « fondateurs », la Genèse et l’'Exode jusqu’au 


. chapitre 14. Ce procédé de relecture est un fait courant dans le 


judaïsme, à l’époque de la domination grecque puis romaine, 


- comme le montrent plusieurs textes auxquels ce Cahier biblique 
“ est consacré. 


En restant fidèle au texte qui la fonde, la relecture est une 
manière de mettre le texte de base en connexion avec des 
événements contemporains, et permet à ceux qui la pratiquent 


| d’avoir prise sur la réalité. Les relectures sont donc les témoins 
| de leur époque sur laquelle elles nous renseignent. 


Nous essaierons de mettre en évidence l’enjeu d’une relec- 
ture. Nous le ferons à propos d’un texte consacré à Abraham : 


| Jubilés 12, relecture de Genèse 11, 27-12,5. 


La relecture et ses caractéristiques 
Trois éléments sont constitutifs de la relecture dans le livre 
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des Jubilés, une conception du temps et le calendrier qui lui 
correspond, une instruction de Halaka, une Haggada. ! 


a) Le calendrier 


Le but de l’auteur des Jubilés est de montrer que Dieu est le 
maître de l’histoire : « l’histoire se déroule selon une chronolo- 
gie exacte et selon un calendrier révélé. [...] L'histoire du 
monde doit durer 4 900 ans, soit cent jubilés [...]. Le milieu de 
l’histoire est l’entrée en Terre sainte, en l’an 2450 » (Jub 
50,4) 2. 


Le livre des Jubilés commence en effet ainsi : 


C’est le récit de la répartition légale et certifiée du temps, des 
événements des années en leurs semaines et en leurs jubilés, pour 
toutes les années du monde, telle que le Seigneur l’a révélée à Moïse 
sur le mont Sinaï, lorsqu'il monta recevoir les tables de la Loi et des 
commandements sur l’ordre du Seigneur, selon ce qu’il lui avait dit : 
« Monte au sommet de la montagne ». (Prologue des Jubilés, La 
Bible, Ecrits intertestamentaires, p. 635). 

L’auteur utilise un calendrier déjà connu dans une certaine 
forme de judaïsme tel celui de Qumran, ce calendrier divise le 
temps en jubilés (49 années), divisés eux-mêmes en semaines 
d’années (7 X 7 années). Les années sont solaires avec des 
mois de 30 jours sauf les 3e, 6°, 9 et 12° qui ont 31 jours : en 
tout 364 jours. L’année est donc régulière, sans décalage d’une 
année sur l’autre. Les jours sont numérotés à la manière juive, 
le premier étant le dimanche mais l’année commence un 
mercredi. L'auteur des Jubilés fait concorder, au moindre 
détail, les récits qu’il reprend avec ce calendrier divin et absolu. 


Par exemple, aucune action n’est située un jour de sabbat 
et, pour qu'il n’y ait pas d’erreur, il est même précisé en 16,11 
qu’Abram se déplace un vendredi. 


b) Une halaka 


Si Dieu est le maître de l’histoire, il faut donc vivre en 


conformité avec lui. Le seul moyen de le faire est de suivre la 
Loi. 


1. Haggada : développements narratifs juifs dérivant de l’Ecriture pour nourrir d’exem- 
ples la foi et la vie. Halaka : textes juridiques juifs s’appuyant sur l’Ecriture ou la tradition 
orale (M. BOUTTIER, D. LYs, « 82 définitions », ETR 1979/2, p. 283). 

2. La Bible, écrits intertestamentaires, Introduction, p. LXXI. 
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Dans la tradition juive en général, la halaka est un commen- 
taire de la Loi pour permettre de vivre en conformité.avec elle. 
Elle est donc une règle de conduite pratique qui détermine la 
vie religieuse et civile du judaïsme. 


Dans les Jubilés, la halaka vient renforcer la loi en relation 
avec la situation historique du peuple juif. En effet, celui-ci est 
noyé dans la culture hellénistique qui a envahi le Proche-Orient 
depuis 332 ; bien plus, Antiochus Epiphane (175-164), par 
décret et par violence, presse le peuple de suivre les coutumes 
étrangères et d'abandonner les rites cultuels (cf. 1M 1, 43-56 ; 
2M 4, 7-20). Ainsi, la population juive, par peur surtout, a 
tendance à négliger l’obéissance aux commandements de l’Ecri- 
ture. Dans cette situation et parce qu’il en va de l'identité 
juive, l’auteur des Jubilés radicalise la Loi en donnant une 
importance absolue aux prescriptions légales. Ainsi par exem- 
ple, la circoncision, signe déterminant de la participation à 
lalliance et par conséquent au salut, devra être accomplie le 
huitième jour sans que la moindre exception ne soit permise. 


c) Une haggada 


Son but est d’enseigner et de faire pratiquer la Loi par les 
juifs, de défendre et d’éclairer le judaïsme face aux diverses 


| influences extérieures. Pour ce faire, elle utilise une pédagogie 


narrative de l’ordre de la prédication. En ce sens, elle prend 
appui sur le texte biblique pour des exhortations et des dévelop- 
pements qui s’intègrent au texte de base, c’est-à-dire qui 
restent dans le fil de la narration et qui ont une fonction 
pédagogique au service de la Loï. La liberté d’interprétation 
est très large mais garde une forte cohérence par le fait qu’elle 
est soumise à la Tora qui exprime la volonté de Dieu. 


La haggada est toujours l’expression d’écoles. Celle qui 
s’exprime dans les Jubilés est au service d’une conception de la 
grandeur d'Israël qui dépend, de manière radicale, de la Loi. 
Cette radicalité fait de la Loi le rempart de l’identité d’Israël, 
c’est-à-dire son lien privilégié avec le Dieu du ciel qui lui donne 
sa grandeur. Il est, par conséquent, évident que ce soit Moïse, 
l’homme de la Loi, qui transmette au peuple cette compréhen- 
sion plus stricte. 


Pour atteindre son but, montrer que Dieu est le maître de 
l’histoire, l’auteur de Jubilés utilise une certaine liberté propre 
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à la haggada. Ainsi dans sa relecture de Genèse et d’Exode, il 
se permet de faire beaucoup de raccourcis ou de suppressions 
mais aussi d’ajouter de nombreux détails qui « complètent » le 
texte biblique. En outre, pour donner le plus de poids possible 
à son texte, il le fonde sur trois éléments forts : 


— le livre est dicté par Dieu à Moïse ; 


— cette dictée est en même temps copiée par un « ange de la 
face » (celui qui se tient devant Dieu) ; 


— tout cela est, enfin, inscrit sur les tablettes célestes. 


LA RELECTURE DE GENÈSE 11/27-12/5 : JUBILÉS 12 


La liberté haggadique est illustrée par des ajouts au texte de 
la bible hébraïque ; dans la citation ci-dessous, le texte canoni- 
que est encadré. 

XII ! La sixième semaine, la septième année, Abram dit à son père 
Térakh : «Père!» Celui-ci répondit: «Me voici, mon fils. » 
2 (Abram) dit : « Quel aide et quel profit avons-nous de ces idoles que 
tu adores et devant lesquelles tu te prosternes ? 3 Il n’y a en elles 
aucun souffle : ce sont des (images) muettes, un égarement de l'esprit. 
Ne les adorez pas, 4 adorez le Dieu du ciel qui fait descendre sur terre 
la pluie et la rosée, qui produit tout sur la terre, qui a tout créé par Sa 
parole et de qui procède toute vie. $ Pourquoi adorez-vous ces choses 
qui n’ont pas de souffle ? Elles sont faites par les mains (de l’homme). 
Vous les portez vous-mêmes sur vos épaules, mais il n’en vient aucun 
secours pour vous, seulement une grande honte pour ceux qui les 
fabriquent et un égarement de l’esprit pour ceux qui les adorent. Ne 
les adorez pas ». 


6 Son père lui dit : « Je (le) sais, moi aussi, mon fils. Mais que 
ferai-je à des gens qui m'ont ordonné pour servir (les idoles) ? 7 Si je 
leur dis la vérité, ils me tueront, car leur esprit leur est si attaché qu’ils 
les adorent et les honorent. Garde le silence, mon fils, pour qu’ils ne te 
tuent pas ». 8 (Térakh) rapporta ces paroles à ses deux frères, mais ils 
se fâchèrent, et il garda le silence. 


9 Dans le quarantième jubilé, la deuxième semaine, la septième 
année, 


Abram épousa la nommée Sarah, une fille de son père, et elle 
devint sa femme. 10 Haran, frère (d’Abram), prit une femme dans 


la troisième année de la troisième semaine, et la septième année 
de cette semaine, elle lui enfanta un fils (qu’)il appela Lot. 
1 Nakhor, frère (d’Abram), prit aussi une femme. 


12 La soixantième année de la vie d’Abram, dans la quatrième 


UN APERÇU DES JUBILÉS 65 


semaine, la quatrième année, Abram se leva le nuit et brûla la maison 
des idoles. Il brûla tout ce qui s’y trouvait, et personne ne le reconnut. 
15 (Les autres) se levèrent dans la nuit et cherchèrent à sauver du feu 
leurs divinités. 1 Haran se précipita à leur secours, mais le feu 
s’alluma sur lui, il fut brûlé et mourut à Our des Chaldéens. 


15 Térakh quitta Our des Chaldéens, lui et ses fils, pour aller au 
pays du Liban et au pays de Canaan. Il séjourna au pays de 
Harran. Abram séjourna avec Térakh son père au pays de Harran 
pendant deux semaines d’années. 


16 La sixième semaine, la cinquième année, Abram s'installa une 
nuit, au début du septième mois, pour observer les astres, du soir au 
matin, afin de voir ce que feraient les pluies dans l’année. Il était seul, 
installé à observer. !7 Une parole vint à son cœur et il déclara : « Tous 


les signes (donné par) les astres et ceux (que donnent) le soleil et la 


lune sont tous dans la main du Seigneur. Que vais-je chercher ? 18 S’Il 
le désire, Il fait pleuvoir matin et soir, et s’Il le désire, Il ne laisse pas 
tomber (la pluie). Toutes choses sont dans Ses mains. » 


19 Cette nuit-là (Abram) pria et dit : « Mon Dieu, Dieu Très Haut, 
Toi seul, Tu es mon Dieu. C’est Toi qui as créé toutes choses, et tout 
ce qui existe est l’œuvre de Tes mains. C’est Toi, (c’est) Ta divinité 
que j'ai choisi. 2 Sauve-moi de l'atteinte des esprits malins qui réglent 
les pensées du cœur humain et que celles-ci ne s’égarent pas loin de 
Toi, mon Dieu. Etablis-moi, Toi-même, moi et ma descendance, à 
jamais, et ne nous égarons pas, dès maintenant et à jamais. 21 Je me 
demande si je rentrerai à Our, chez les Chaldéens qui cherchent à me 


4, faire revenir, ou si je resterai ici, à cet endroit. Rends heureux pour 


Ton serviteur un droit chemin devant Toi, qu’il le prenne et que je ne 
marche pas en suivant l’égarement de mon cœur, 6 mon Dieu. » 


22 Quand il eut fini de parler et de prier, 


une parole du Seigneur lui fut adressée par mon entremise : 
« Quitte ton pays, ta famille et la maison de ton père pour un pays 
que Je te montrerai, et Je ferai de toi une nation grande et 
nombreuse. 3 Je te bénirai et Je te ferai un grand nom. Tu seras 


béni sur la terre, et en toi seront bénis tous les peuples de la terre. 
Je bénirai ceux qui te béniront et Je maudirai ceux qui te 
maudiront. 2 Je serai ton Dieu, pour toi, pour ton fils, pour le fils 
de ton fils et pour toute ta descendance. N’aie désormais plus de 
crainte, pour toutes les générations de la terre, Je suis ton Dieu ». 


3% Le Seigneur Dieu me dit : « Ouvre-lui la bouche et les oreilles, 
afin qu’il entende et parle le langage qui lui est révélé ». Il avait, en 
effet, cessé d’être parlé par tous les humains à partir du jour où s'était 
écroulée (la tour de Babel). % Je lui ouvris la bouche, les oreilles et les 
lèvres, et je commençai à converser avec lui en hébreu, langue de la 
création. 27 Il prit les livres de ses pères, qui étaient écrits en hébreu. Il 
les copia et commença dès lors à les étudier. Je lui fis connaître 
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moi-même tout ce qu'il ignorait. Il étudia les (livres) pendant les six 
mois d'hiver. 


28 La septième année de la sixième semaine, il parla avec son père 
et lui apprit qu’il quittait Harran pour aller au pays de Canaan, pour le 
voir et y revenir. ? Térakh, son père, lui dit : « Va en paix. Que le 
Dieu éternel rende droit ton chemin. Que le Seigneur (soit) avec toi et 
te protège de tout mal, qu’Il t’'accorde la grâce, la miséricorde et la 
faveur devant ceux qui te verront, et que nul n’aie pouvoir de fe faire 
du mal ; va en paix. # Si tu vois un pays qui te semble agréable à 
habiter, vas-(y), prends chez toi, prends avec toi Lot, le fils de Haran 
ton frère, comme ton propre fils, et que le Seigneur (soit) avec toi. 
3 Quant à Nakhor, ton frère, laisse-le près de moi jusqu’à ce que tu 
reviennes en paix, et nous tous, nous partirons (alors) avec toi ». 


On constate la part très réduite faite aux versets du livre de 
la Genèse : sept versets, Jub 12,9-11 ; 15 ;22-24 dont seuls les 
trois derniers ne sont pratiquement pas modifiés. 


C’est dans les suppressions et les apports personnels de 
l’auteur des Jubilés que nous pouvons découvrir l’enjeu qui 
sous-tend sa relecture. Nous nous arrêterons donc à ces diffé- 
rences. 


Le premier thème développé par l’auteur des Jubilés est 
lidolâtrie, problème crucial au moment où le livre est écrit. Le 
deuxième est celui de la prééminence d’Abram, père du 
judaïsme et image symbolique du juif parfait. 

Le premier thème semble être au service du deuxième mais 
ils sont tous deux très imbriqués. 


L’idolâtrie 


a) Un élément discriminatoire 


e Au v. 2, une distance est établie entre Abram et Térakh : 
un « nous » les réunit dans une famille et un « tu » les sépare et 
relègue Térakh parmi les idolâtres. La manière dont Abram 
conçoit Dieu (v. 3-5), se trouve déjà en termes proches ou 
semblables en Es 44,9-20 ; 46,6-7 ; Ps 115,4-7 ; 135,15-18. 


Le but essentiel des Jubilés est de montrer, dès le départ, 
qu’Abram est unique, différent des autres, le seul fidèle à Dieu 
et opposé aux idoles. C'était déjà clair dans la référence à 
l’enfance d’Abram : 


16 L'enfant commença à comprendre l’égarement de la terre. (Il 
sut) que tous s’égaraient en suivant les images sculptées et l’impureté. 
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Son père lui enseigne l'écriture, (alors qu’)il avait deux semaines 
d’années. Il quitta son père pour ne pas adorer les idoles avec lui, !7 et 
il commença à prier le Créateur de toutes choses, pour qu’il le sauve 
de l’égarement des humains, et pour que son lot ne tombe point dans 
l’égarement qu’entraînent l’impureté et l’abjection. 


Jubilés 11/16-17, 


Le v. 16, est la première information qui nous est donnée 
après le récit de la naissance d’Abram. On voit que la question 
des idoles est essentielle pour l’auteur des Jubilés et qu’elle est 
aussi source de rupture entre Térakh qui les adore et Abram 
qui, lui, sait et prie le Créateur. Cette rupture est signifiée par 
le départ d’Abram mais ce départ n’est pas effectif ; en effet, 
après six versets qui parlent d’autres choses, nous nous trou- 


“ vons au début de notre texte (Jub 12,1) qui présente, sans 


explication, Abram adressant la parole à son père donc étant 
de nouveau auprès de lui. S’il y a rupture entre Abram et 
Térakh, elle est donc intérieure, idéologique, symbolisée par le 
départ. 


e La comparaison des v. 9-15 avec Gn 11,27-32 montre que 
l’auteur ne garde que ce qui l’intéresse : les noces d’Abram et 
de Nakhor, la naissance de Lot, fils de Haran, la mort de 
Haran et le départ d’Our en Chaldée vers Canaan avec séjour à 
Harran. 


L'auteur des Jubilés met l’accent sur la prééminence 
d’Abram : il est cité en premier au v. 9. Sa naissance avait déjà 
été racontée en 11,15, naissance unique, sans aucune mention 
de celle de ses frères, si bien qu'aux v. 10-11 l’auteur situe 
Haran et Nakhor par rapport à Abram. L’idolâtrie est l’élément 
important de ce texte. Celui-ci révèle qu’Abram est le fer de 
lance de la lutte contre cette idolâtrie et qu’elle est la raison de 
la mort de Haran. La réaction des frères d’Abram au v. 8 
montrait déjà le fossé qu’il y a entre Abram et ses frères ; c’est 
une préparation à la rupture totale qui devient effective au v. 
14 par la mort de Haran et au v. 31 par la séparation entre 
Abram et Nakhor qui n’est peut-être pas définitive. 


b) Térakh, une’ figure ambivalente 


La façon dont l’auteur des Jubilés nous montre Térakh'est 
un peu énigmatique. On peut se demander pourquoi il le 
présente de manière équivoque, d’une part soumis aux idoles 
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et de l’autre conscient de leur vanité et de l’existence du Dieu 
du ciel. 


e Térakh soumis aux idoles : 


— Nous avons vu que Térakh adore les idoles, ce qui est 
occasion de rupture avec Abram. 


— Nous avons pu lire en 11,16-17 qu’il apprend l'écriture à 
Abram. Cependant, nous comprenons que ce n’est pas la 
bonne écriture puisqu’en 12,25-27, Dieu fait apprendre à 
Abram l’hébreu et lui fait étudier « les livres de ses pères » 
écrits en hébreu — vraisemblablement Hénoch (Jub 4,18) et 
Noé (Jub 10,13). Cette langue hébraïque lui est révélée et n’a, 
apparemment, pas été parlée depuis Babel (v. 25) ; c’est donc 
une langue que Térakh ne connaissait pas, ce qui le situe dans 
les générations corrompues depuis Sem (Jub 11,2). 


A travers la langue et les livres, c’est Abram qui fait le lien 
avec ceux qui sont demeurés fidèles à Dieu. 


e Térakh conscient de la Seigneurie du Dieu du ciel : 


— Présenté par Abram, au début du chapitre 12, comme 
servant les idoles (v. 2), Térakh paraît conscient de l’inanité 
des idoles et ne pas leur être soumis. C’est seulement par peur 
qu’il semble être assujetti à ceux qui l’emploient pour servir ces 
idoles (v. 6). 


— Enfin, lorsqu'Abram part vers Canaan (v. 28-29), 
Térakh le bénit au nom du Seigneur. Il semble alors que 
Térakh soit un fidèle de Dieu. 


c) La famille de Térakh, typologie du judaïsme de l’époque 


Cette présentation de Térakh, c’est-à-dire sans qu’il y ait 
continuité entre Térakh et Abram mais sans qu’il y ait non plus 
rupture totale, peut permettre de penser que, pour l’auteur des 
Jubilés, Térakh représenterait la figure de la majorité du 
peuple juif de cette époque. Dominé par les Romains, noyé 
dans la culture gréco-romaine et pressé de s’y conformer, le juif 
deviendrait idolâtre non par choix ou par goût mais plutôt par 
peur et soumission aux autorités. L’avenir lui serait pourtant 
encore ouvert au même titre qu’à Térakh s’il se met à la suite 
d’Abram. Par contre l’image des frères d’Abram, Haran et 
Nakhor, serait celle du juif qui a choisi consciemment la culture 
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païenne, le premier de manière radicale, devenant païen et 
prenant fait et cause pour le paganisme ce qui le perdra. 


Abram représente, lui, le juif fidèle qui n’abandonnera pas 
sa foi ni son Dieu. 


Prééminence d’Abram 
a) Le père aux pieds du fils 


Abram (v. 1) adresse la parole à son père qui lui répond par 
une tournure sémitique. « Me voici. » Cette formule est très 
rare quand c’est un père qui répond à son fils. On ne la trouve 


« qu’en Gn 22,7 et Gn 27,18. 


Cette tournure sémitique est en général la réponse d’un 
inférieur à son supérieur : le plus souvent, c’est la réponse de 
celui que Dieu appelle. On peut penser qu'ici, comme en 


. Jub 26 ou dans les deux passages de Gn, l’auteur veut faire 
| comprendre que celui qui répond est ou se met en situation 
- d’inférieur même s’il est le père. 


“ b) Grandeur et humilité d’Abram 


Le prologue à l’envoi d’Abram (16-22a) donne l’impression 


| qu'Abram découvre Dieu tout seul et que l’envoi est une 


réponse à sa prière. C’est un passage déroutant pour qui garde 


. l’image d’Abram acquiescant sans murmure à la réquisition de 
+ Dieu, mais révélateur de la foi de l’auteur des Jubilés. 


La première partie (16-18) montre Abram qui, aidé par une 


ni parole, prend conscience de la vanité de l’astrologie qui semble 
| faire partie de ses habitudes. Cette parole lui fait dire sa foi 
| dans le Dieu maître du cosmos et de toutes choses. 


Dans la deuxième partie (19-22a), Abram, priant, dit sa foi 
au Dieu unique, créateur, et lui demande de le mettre à l’abri 


du mal qui égare l’homme. Deux fois dans cette deuxième 
« partie, il est fait référence au cœur : la première lie le cœur au 
. mal, le deuxième connote négativement le cœur d’Abram. Ces 
| deux éléments permettent de penser que la parole du v. 17 


n’est pas une parole qui monte en lui, mais qu’elle lui ést 
donnée et amène la prise de conscience. En fait, malgré 


| l’impression du début, malgré le fait que ce soit Abram qui 
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choisisse Dieu (v. 19), c’est pourtant à Dieu qu'est attribué | 
tout ce qui fait la spécificité d’Abram dans les Jubilés : sa ! 
fidélité. 
c) Abram, un modèle contemporain 


L'auteur des Jubilés critique peut-être l’astrologie mais il | 


affirme surtout la suprématie du Dieu d’Abram sur l’univers et | 
donc celle d’Abram sur ses concitoyens. Il montre qu’il n’y a | 


que deux façons de se comporter, deux chemins possibles et | 
celui qu’Abram a demandé de pouvoir suivre, pour lui et ses | 
descendants, c’est celui de Dieu qui mène au bonheur. 


Abram est donné en modèle au lecteur des Jubilés : comme 
Abram, le juif, à cette époque, est lui aussi noyé dans une 
culture païenne et idolâtre ; comme Abram, c’est à lui de 
prendre l'initiative pour lutter contre l’idolâtrie ; comme 
Abram, la rupture avec ses frères et même avec son père est 
nécessaire si c’est le prix de la fidélité à Dieu ; comme Abram, 
il a à prendre conscience que tout est vanité en dehors de Dieu 
et que son identité est totalement dépendante de sa soumission 
à Dieu et donc à la Loi. Alors la promesse faite à Abram 
vaudra aussi pour lui. 


Ainsi pour l’auteur des Jubilés qui s’adresse directement au 
peuple juif dans une situation historique donnée, il n’y a 
qu’une seule réponse possible pour le juif qui fait partie de la 
descendance d’Abram et veut y demeurer : la confiance en 
Dieu. Elle prend sa source dans la promesse (v. 22-24) faite à 
Abram. Cette promesse montre le chemin : envers et contre 
tout, la bénédiction faite à Abram demeure et elle est actuelle. 
C’est d’ailleurs le seul passage que les Jubilés reprennent quasi 
textuellement. 


Pour l’auteur des Jubilés, avec Abram quelque chose avait 
recommencé en continuité et rupture avec le passé. Sur ce 
modèle, il peut fonder une espérance renouvelée, édifiante et 
parfaitement adaptée pour les juifs de son temps : la promesse 
est toujours valable et donc avec tout juif qui se met à la suite 
d’Abram, en continuité et rupture avec le passé, quelque chose 
peut recommencer. 
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Conclusion 


Dans sa relecture du début du Pentateuque, l’auteur des 
Jubilés a créé une œuvre importante par laquelle il nous 
dévoile les problèmes que rencontrait sa culture à un certain 
« moment de l’histoire. Il nous montre que, pour lui, l’hellénisa- 
‘ tion représente un danger pour l'identité du peuple. En effet, 
| par l’abandon de la Loi, c’est Dieu lui-même que le peuple 
| combat comme cela avait déjà été révélé à Moïse. « Et mainte- 
nant, je t’annonce que les enfants d’Israël trahiront ce pacte et 
| ne circonciront pas leur fils conformément à toute cette loi 
“ [...] >» Jub 15,33. Ainsi la trahison du pacte a pour conséquence 
la disparition du peuple. L'auteur des Jubilés réagit à sa 
| manière pour prévenir ce danger, par une relecture du récit de 
| Moïse. 

Cette relecture n’est pas en contradiction avec le Pentateu- 
| que, lui-même, elle a été rédigée comme son prolongement. 


La relecture ne dénature pas le texte « sacré » mais l’utilise 
pour le rendre pertinent à un moment précis. Elle est la 
, continuation d’un phénomène dont la recherche a montré qu’il 
- est l’origine du texte canonique actuel ; ce dernier est le 
| résultat d’un processus semblable : une relecture exilique ou 


« post-exilique d’une tradition et qui a eu l’heur d’être canonisée. 
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LE TESTAMENT D’ABRAHAM : 
MÉMOIRE ET SOURCE D’IMAGINAIRE 


|. La pesée des âmes 


La «pesée des âmes » est un motif connu de 
É l’iconographie de l’ancien Orient comme des repré- 
L sentations de la piété médiévale. Le Testament 
d'Abraham qui décrit avec force détails le jugement 
à la balance serait-il un lien possible entre l’une et 
les autres ? 


} | Ces quelques pages s’enracinent dans une étude de 
# F. Schmidt ! qu’il nous a paru intéressant de reprendre ici, 
d’une part en en supprimant les aspérités techniques, d’autre 


part en en élargissant l’horizon culturel. 


j Rappelons tout d’abord que le Testament d'Abraham nous 
“ a été transmis par une trentaine de manuscrits grecs et par des 
- traductions slave, roumaine, copte, arabe, éthiopienne. Autre- 
1 ment dit, c’est un texte qui a connu, dans l’Antiquité et au 
| Moyen-Age, une large diffusion géographique, un texte qui a 
| été lu et relu, écho d’un inconscient collectif qui a trouvé là 
| l’apaisement de ses craintes sur l’au-delà et la confirmation de 
ses espérances. 


re. 


Le texte nous est parvenu sous deux formes ? : 


— une version courte, sans doute originaire de Palestine et 
d’un milieu essénien, de langue sémitique, de la première 
moitié du I«s. de notre ère ; 


— une version longue, œuvre de la diaspora juive de 
Basse-Egypte (peut-être même d'Alexandrie), qui, tout au 


1. F. SCHMIDT : Le Testament d'Abraham. Thèse dactylographiée, Strasbourg 
. 1971, cf tome I, ch. IV, pp. 71-76. 
4 2. cf. F. SCHMIDT, op.cit. tome I, pp. 115-124. 
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début du Ir s., traduit et remanie l’original hébreu ou araméen, 
en fonction des préoccupations qui lui sont propres, en fonction | 
des milieux religieux et idéologiques où elle est immergée. Le 
passage auquel nous nous référons (recension longue, ch. 12 et 
13) en témoignera. 


XII ! Tandis qu’il nous parlait encore, voici deux anges d’aspect 
flamboyant aux sentiments impitoyables et au regard implacable ; ils 
poussaient une myriade d’âmes, en les frappant sans pitié avec des 
lanières de feu. 2 L’ange prit une âme dans sa main ; et ils les 
conduisirent toutes par la porte large, vers la perdition. 3 Nous avons 
suivi les anges, nous aussi, et nous avons pénétré à l’intérieur par cette 
porte large. 4 Entre les deux portes se trouvait un trône effrayant, 
d’aspect cristallin, étincelant comme du feu. ÿ Sur ce trône siégeait un 
homme étonnant, radieux comme le soleil semblable à un fils de Dieu. 
6 Devant lui, il y avait une table pareille à du cristal, toute d’or. 7 Sur 
le dessus de la table était posé un livre épais de trois coudées et large 
de six coudées. « A droite et à gauche de celui-ci se tenaient deux 
anges qui portaient un rouleau, de l’encre et un calame. ° Un ange 
lumineux était assis en avant de la table, tenant à la main une balance ; 
10 un ange de feu, impitoyable et implacable, assis à sa gauche, avait à 
la main une trompette d’où sortait un feu dévorant, moyen d’éprouver 
les pécheurs. !! L'homme extraordinaire qui siégeait sur le trône 
jugeait les âmes et prononçait la sentence. 12 Les deux anges, à droite 
et à gauche, écrivaient ; celui de droite inscrivait les actes justes, celui 
de gauche les péchés. 1 En face de la table, celui qui tenait la balance 
pesait les âmes. 4 L’ange flamboyant qui tenait le feu mettait les âmes 
des hommes à l’épreuve du feu. 1 Abraham interrogea l’archistratè- 
ge : « Quel est ce spectacle que nous voyons ? ». Et l’archistratège lui 
répondit : « Ce que tu vois, saint Abraham, c’est le jugement et la 
rétribution ». 16 Et voici que l’ange qui tenait l’âme dans sa main la 
porta devant le juge. !7 Le juge dit à l’un des anges qui l’assistaient : 
« Ouvre-moi ce livre et cherche-moi les péchés de cette âme ». !8 Il 
ouvrit le livre et trouva que ses péchés et ses actes justes étaient à 
égalité. Il ne la livra pas aux bourreaux et ne la mit pas non plus avec 
ceux qui étaient sauvés, mais la plaça au milieu. 


XIII ! Abraham dit alors : « Mon seigneur, archistratège, qui est 
ce juge tellement étonnant ? Qui sont les anges qui écrivent ? Qui est 
l’ange en forme de soleil qui tient la balance ? Et qui est l’ange qui 
flamboie et met à l’épreuve du feu ? » 2 L’archistratège répondit : 
« Vois-tu, très saint et juste Abraham, cet homme effrayant qui siège 
sur le trône ? C’est le fils du premier-formé, nommé Abel, qu’a tué 
Caïn le malfaisant. 3 Il siège ici pour juger toute la création, et met en 
accusation justes et pécheurs ; car Dieu a dit : « Moi, je ne juge pas le 
monde ; mais chaque homme est jugé par un homme ». 4 C’est 
pourquoi il lui a confié le jugement, pour juger le monde jusqu’à sa 
grande et glorieuse venue. Alors, très juste Abraham, il y aura un 
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ultime jugement, une rétribution éternelle et immuable sur laquelle 
personne d’autre ne pourra revenir. 5 Tout homme est issu du premier- 
formé ; c’est pour cette raison qu'ici ils sont d’abord jugés par un tel 
homme. 6 Lors de la deuxième venue, chaque souffle de vie, chaque 
créature seront jugés par les douze tribus d'Israël. 7? Mais la troisième 
fois, tout homme sera jugé par Dieu, le Souverain de tous ; alors la fin 
de ce jugement sera proche, la sentence terrible, et personne ne 
l’abrogera. 8 Le jugement du monde et la rétribution se feront donc 
par trois tribunaux. C’est pourquoi, maintenant aussi, en présence 
d’un ou deux témoins une cause n’est pas réglée ; mais toute affaire 
sera entendue en présence de trois témoins. ° Les deux anges qui 
viennent de droite et de gauche; inscrivent les péchés et les actes 
justes. L’ange de droite inscrit les actes justes, et celui de gauche les 
péchés. 10 Quant à l’ange en forme de soleil qui tient la balance dans sa 
main, c’est l’archange Dokiel le juste peseur : il pèse les péchés et les 
actes justes avec la justice de Dieu. !! L'ange de feu, implacable, qui 
tient le feu dans sa main, c’est Purouel l’ange qui a la maîtrise du feu : 
il met les œuvres des hommes à l’épreuve du feu. !2 Si le feu consume 
l’action de quelqu'un, aussitôt l’ange du jugement le saisit et l'emporte 
à l’endroit où sont les pécheurs, coupe d’une grande amertume. 
15 Mais si le feu met à l’épreuve l’action de quelqu'un et ne s’en 
empare pas, il est déclaré juste ; l’ange de justice le prend et l'emporte 
vers le salut, dans le lot des justes. 4 Ainsi, juste Abraham, toutes les 
œuvres de tous sont mises à l’épreuve par le feu et la balance ». 


De quoi s’agit-il dans ce texte ? d’abord, et fondamentale- 
ment, du scandale que constitue la mort du juste. C’est 


l’archange Michel qui soulève le problème : il refuse en effet la 


mission que Dieu lui a confiée ; il refuse d’annoncer à Abra- 
ham, à celui qui est le Juste par excellence, l’imminence de sa 
mort. Cette mort pourtant est inéluctable, c’est ce qu’Abraham 


* comprend à travers un songe envoyé à Isaac. Abraham à son 


tour pleure et demande à Dieu un délai afin de voir les 
mystères des cieux et de la terre, avant de quitter le monde et 
son corps. Son souhait est exaucé : guidé par l’archange 
Michel, Abraham parcourt le firmament, visite l'Océan et le 
Paradis. Ainsi voit-il la porte large qui mène à la perdition, la 
porte étroite qui mène à la Vie. Il assiste alors à une scène de 
jugement où il découvre une vérité bouleversante : le juste sera 
sauvé et recevra la Vie, mais le pécheur sera conduit à la 
damnation éternelle. Abraham le Juste peut donc mourir en 
paix ; quant à ses descendants, ils savent désormais, par ce 
récit, que le scandale de la mort du juste est levé. 


Nous allons maintenant revenir sur cette scène de jugement 


| que le ch. 12 décrit, que le ch. 13 décrypte. 
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La description de la scène est très concrète, elle se donne à 
voir, prête à hanter peintres et sculpteurs ! Entre les deux 
portes, un trône de cristal et de feu, un trône qui suscite la 
peur. Mais aussi un homme, éblouissant de lumière. Devant 
lui, une table et un livre et, de chaque côté, un ange-scribe ; 
devant la table un ange de lumière qui tient une balance ; à 
gauche un ange de feu qui tient une trompette (ch. 12,1-10). 

Les versets suivants précisent la fonction de ces divers 
personnages : l’homme merveilleux fait fonction de juge, les 
scribes tiennent le compte des actes justes et des péchés, l’ange 
à la balance pèse les âmes, l’ange de feu les éprouve (v. 11-14). 


Abraham est alors témoin d’un jugement qui soulève une 
nouvelle question : qu’advient-il à l’âme dont les péchés et les 
actes justes sont en parfait équilibre (v. 15-18) ? La question, 
comme le sort de cette âme, reste en suspens, jusqu’au ch. 14 
où Abraham apprendra que la prière du juste peut faire peser 
la balance vers le salut ; que les vivants donc sont solidaires et 
responsables des morts, que l’appel à la miséricorde divine 
peut triompher d’une justice purement rétributive. 


Mais, avant de faire cette découverte peut-être rassurante, 
en tous cas porteuse d’espérance, Abraham interroge Michel 
sur ce qu'il vient de voir (13,1) ou plus exactement, sur 
l'identité des personnages qui interviennent dans cette scène 
du jugement. L’archange lui fournit toutes les explications 
nécessaires. Tous deux viennent d’assister au premier juge- 
ment, celui qu’effectue Abel, fils d'Adam («ben adam »), 
premier martyr de la création, figure par excellence du Juste 
opprimé. Ce jugement toutefois n’est pas définitif : plus tard, à 
la fin des temps, aura lieu le jugement dernier, rendu cette 
fois-ci par les 12 tribus d’Israël ; puis la rétribution définitive, 
œuvre du Dieu-Souverain universel (13,2-8). 


La fonction des différents anges est alors répétée, avec 
quelques précisions supplémentaires : l’ange à la balance se 
nomme Dokiel (altération probable de Sedekiel, la justice de 
Dieu), l’ange de feu Purouel (équivalent grec de l’hébreu 
Ouriel, le feu de Dieu). Ils sont chargés d’une double mise à 


l'épreuve des œuvres de l’homme : par le feu et par la balance 
(13,9-14). 


Pourquoi avoir choisi de présenter ce passage, ce thème du 
jugement à la balance, qui semble de tous temps et de tous « 
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lieux ? Peut-être parce que ce thème, qui est attesté sous forme 
d’allusions ou d’images aussi bien en Egypte qu’en Iran ou en 
Grèce, dans la littérature rabbinique comme dans les écrits 
patristiques, revêt ici une forme très développée et bien parti- 
culière : celle de la pesée des âmes. Avec ce tableau visuelle- 
ment très évocateur, le lecteur est loin de la sobriété vétérotes- 


. tamentaire, loin du Dieu « qui pèse les cœurs et sonde les 


reins », plus proche de l'Egypte ancienne et de son Livre des 
Morts, plus proche aussi de l'Eglise d'Occident et de la 
catéchèse romane. 


Voici donc trois illustrations de cette pesée de l’âme dans 


l'Egypte ancienne : 
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— La 1®© appartient à un papyrus de la 21e dynastie 
(1085-950), au jugement de Djedkhonsou-Efankh. 


Le défunt y est représenté trois fois : à droite, en suppliant, 
au centre, vêtu de blanc et les bras dressés, dans la joie de la 
résurrection, à gauche, porteur d’une longue robe, en récitant 
de l’hymne solaire. La pesée de l’âme est ici réduite à sa plus 
simple expression : sur un plateau le cœur du défunt, sur 
l’autre la plume de Maat, déesse de la vérité et de la justice. 
Anubis, le dieu à tête de chien, surveille l’oscillation du fléau 
tandis que Thôt, assis au sommet de la balance sous la forme 
d’un babouin, incarne la sagesse divine. 


— La 2e illustration, tirée d’un papyrus de la 19 dynastie 
(1314-1200) orne le Livre des Morts du scribe Ani. Elle est un 
peu plus complexe que la précédente. 
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On peut noter en particulier l’apparition de deux nouveaux | 
personnages : Thôt, le dieu-scribe, à tête d’ibis ; et Amaït, « la. 
grande mangeuse ». 


— La 3 illustration nous retiendra plus longtemps. Elle 
fait partie du Livre des Morts de Djoser, prêtre d'Oubastet, et 
apparaît dans un papyrus nettement plus tardif (époque ptolé- 
maïque). De ce fait la pesée est plus détaillée, le rituel du 
jugement plus complexe. 
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La scène se passe au tribunal, lequel comporte deux portes, 
sous la présidence d’Osiris qui siège sur un trône d’or. Autre- 
fois assassiné par son frère Seth, il est devenu le dieu des morts 
et quarante deux assesseurs l’accompagnent. Devant lui, une 
table d’offrande avec dés fleurs de lotus et Amaït, le monstre 
dévorant. La pesée multiplie les intervenants et juxtapose les 
fonctions : Thôt qui inscrit les résultats, Anubis et Horus, le 
dieu à tête de faucon, qui surveillent le fléau, Thôt le babouin 
qui domine avec sagesse. 


Ces représentations, prises parmi bien d’autres du même 
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genre, sont probablement à l’origine des ch. 12 et 13 du 
Testament d'Abraham. Les thèmes communs à ce texte et aux 
illustrations des papyrus tardifs sont assez frappants : Abel et 
Osiris sont les premiers à connaître la mort, tués par leurs 
frères et leur jalousie ; ce sont eux qui président au jugement 
des hommes. Ces derniers sont jugés d’après leurs actes (cf 
dans le Livre des Morts, la déclaration d’innocence du ch. 125) 
et la pesée est un procès, consigné par les scribes. Trois issues 
sont possibles, selon l’équilibre des plateaux de la balance : la 
Vie, l’attente, la damnation (notons que dans certains papyrus 
égyptiens, les réprouvés ne sont pas seulement anéantis par le 
monstre qui les engloutit, mais aussi par le feu qui les dévore). 


e pe la: Ua). is 


pas de fleurs de lotus, mais un livre (12,7, 17-18), un livre de 


|| vie. 


Si les écrits juifs et la littérature chrétienne apocryphe 


. brodent à loisir sur les supplices des damnés, le thème de la 


CE 
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pesée des âmes est, dans l’église primitive, assez peu utilisé de 
façon figurative et concrète. Mais il réapparaît massivement au 
début du xil s., dans l'Eglise d'Occident, en France en 
particulier. Mentionnons, par exemple : les chapiteaux de 
Saujon et de St Eutrope de Saintes (Charente-Maritime), de St 
Pierre de Chauvigny (Vienne), de St Révérien (Nièvres) ; les 


tympans de Ste Foy de Conques (Rouergue) ou d’Autun 


(Bourgogne). Le thème apparaît cependant dans une ère 
géographique plus vaste, dans la peinture. 


Panneau latéral de l’autel d’une église de la vallée de Ribes, en 
Catalogne (XIII: s.). 
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… €t dans les objets cultuels (voir par exemple la châsse de 
St Servais, à Maastricht, vers 1160-1170, où la balance est 
tenue par Veritas, qui a l’apparence ailée d’un ange. 


Dans la sculpture, comme dans la peinture, nous retrouvons 
Parchange Michel, sous l’influence sans doute de l’épître de 
Jude : « l’archange Michel, alors qu’il contestait avec le diable 
et disputait au sujet du corps de Moïse... » (v. 9, traduction 
TOB). A lire ce verset, on ne sait pas très bien de quoi il s’agit, 
mais il semble que depuis, dans la tradition, l’archange ne cesse 
de veiller sur ceux qui quittent la terre et de les disputer au 
diable. 


Chapiteau 
de Saujon 


Dans toutes ces représentations, St Michel et le diable se 
défient ; souvent ce dernier essaie de tricher et appuie, plus ou 
moins discrètement, sur le plateau de la balance qui est à côté 
de lui : 
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Chapiteau de Chauvigny 


A Conques et à Autun, la pesée des âmes n’est qu’un 
. épisode d’un ensemble plus vaste, celui du jugement dernier. 
| Ces deux tympans sont à peu près contemporains (aux alen- 
tours de 1130), ils développent pourtant une théologie différen- 


‘te. 


A Conques comme à Autun, le Christ est au centre du 
tympan, juge suprême et souverain. À Conques, il n’est que 


juge : son bras droit levé accueille les élus; sa main gauche 


baissée indique aux damnés le lieu des supplices éternels. A 
Autun, le Christ réconcilie le ciel et la terre. Ses bras, ouverts 
en forme de croix, disent, non la condamnation mais la grâce, 
et accueillent ceux qui s’avancent vers lui. 


Il est certes difficile d’établir, de façon autorisée, des 
filiations, tant est riche et complexe le foisonnement des 
influences. Il semble bien pourtant que le motif égyptien de la 
pesée des âmes ait été transposé et judaïsé dans le Testament 
d'Abraham, puis repris et christianisé par l'Eglise d'Occident. 
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A gauche du Christ, la pesée des âmes (Autun). Cette fois c’est Michel 
qui appuie sur un plateau de la balance ! tandis qu’un diable tire sur 
l’un des balanciers… 


Nous avons évoqué le surgissement de ses représentations dans 
l’art roman ; la période gothique les multipliera (cf par exemple 
la façade de Notre Dame de Paris), opposant un archange 
toujours plus calme et distingué à un diable de plus en plus 
hideux et grimaçant. Verrons-nous de nouveau surgir ce motif, 
sous une forme syncrétiste et moderniste 3 ? 


Danielle ELLUL 
Vergèze 


Les dessins sont parfois d’Yves Ellul, parfois d’Anne-Tiqwah Ellul, 
parfois commencés par l’un et achevés par l’autre ! 


3. cf. le livre du père F. BRUNE : Les morts nous parlent, Paris 1988, qui 
rassemble des versions que l’on pourrait appeler « techniciennes » d’anciennes 
traditions apocryphes. Il n’y est pas question de pesée des âmes, mais certaines pages 
évoquent bien, pour l’au-delà, une justice rétributive, selon la loi du talion. 


QUELQUES REPÈRES HISTORIQUES 


- 538-332 LA DOMINATION PERSE 


A partir de la moitié du VIe siècle av. J.C., la domination 
perse s’étend sur la majeure partie du Moyen-Orient Ancien. 
.# En 538, l’édit de Cyrus permet aux exilés juifs en Babylonie le 
retour à Jérusalem. 


Malgré les espoirs de restauration monarchique déçus, la 
# Judée connaît une vie politique relativement stable sous la 
« domination perse. La vie religieuse est imprégnée par l’idéolo- 
À gie cléricale : le Temple est relevé, le culte et le clergé rétablis 
. sous l’autorité du grand prêtre, prince héréditaire, pas toujours 
# cultivé ni édifiant. Des liens avec la Babylonie sont maintenus 
1# et les formes de culte demeurent centrées sur la prière et 
À l'étude telles qu’elles se sont forgées sous les influences orienta- 
- les ; en même temps des contacts s’établissent entre la Palestine 
} et le monde grec. 


‘É 332-323 LA CONQUÊTE D'ALEXANDRE, 
DÉBUT DE LA PÉRIODE HÉLLÉNISTIQUE 


En 332, la conquête de la Palestine par les armées d’Alexan- 
| dre ne change rien au statut de la Judée. A la mort d'Alexandre 
(323), l'empire est partagé. La situation géographique de la 
Palestine fait l’objet de convoitises rivales des successeurs 
d'Alexandre : les Lagides, en Egypte et les Séleucides en Syrie. 


323-200 DOMINATION ÉGYPTIENNE 


Cinq guerres successives entre les rois d'Egypte et les rois 
de Syrie avides d’étendre leur domination jusqu’à la mer, 
traversent le territoire judéen. 
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Avec Ptolémée II, roi d'Egypte, l’établissement des judéens | 
est favorisé à Alexandrie comme dans toute l'Egypte et en, | 
Cyrénaique. rs # 

D’après la « Lettre d’Aristée », c’est à son initiative qu’est. | 
entreprise la traduction grecque de la Bible, appelée Septante || 
(LXX). | 

En Judée, confiance est faite aux autorités religieuses. | 
locales, clergé et conseil des anciens. | 


200-167 DOMINATION SYRIENNE JUSQU’AU DÉBUT 
DE L’INSURRECTION MACCABÉENNE 


Elle débute avec la victoire sur l'Egypte, à Panée en 198, 
d’Antiochus III de Syrie. Quelques années plus tard, vaincu | 
lui-même par les Romains, il est contraint par la paix d’Apamée” 
(188) de verser de lourdes indemnités aux Romains, et s’inté- 
resse aux trésors des temples. C’est le début des conflits entre 
les juifs et les autorités syriennes et entre les juifs eux-mêmes : 
— conflits à propos du trésor du Temple ; 

— conflits pour la place de grand prêtre ; le sacerdoce quitte“ 
alors la dynastie de Sadog ; 

— conflits à l’intérieur de la classe dirigeante de Jérusalem 
entre partisans et adversaires de l’hellénisation. 


Pour prévenir la rébellion, Apollonios, général syrien, est! 
envoyé par Antiochus IV Epiphane pour prendre possession 
de Jérusalem (167) ; les murs d’enceinte sont détruits, la. 
construction d’une citadelle, l’acra, est entreprise. 


En 168, un décret dont le texte ne nous est pas parvenu, « 
interdit le culte juif, la circoncision et l’observation du sabbat. 
Il est probable également qu’un autel à Zeus Olympien ait été” 
introduit dans le Temple. | 


167-143 L’INSURRECTION MACCABÉENNE 


En 167-166 débute l’insurrection maccabéenne avec la“ 
révolte de Mattathias (juif de famille sacerdotale, dont un 
ancêtre s’appelait Hasmonée). C’est le point de départ d’un 
mouvement qui conduit à l'indépendance de la Judée puis de la « 
Palestine. 


à 
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La révolte reçoit le soutien des juifs « pieux » ou Hassidim 


ui n'hésitent pas à aller jusqu’au sacrifice de leur vie pour 
P 


| défendre la cause juive. Utilisant la méthode de la guerilla, 
| Judas Maccabée, frère de Mattathias, et les révoltés infligent 


plusieurs défaites aux troupes syriennes. 


En 164, Jérusalem est reprise par la rébellion juive, (sauf la 
citadelle grecque) et le Temple rendu à son usage sacré : 
nouvelle Dédicace, célébrée depuis lors à la fête de Hanouka. 


La lutte contre les Syriens se poursuit : la victoire sur 


| Nikanor devient l’objet d’une fête annuelle le « jour de Nika- 


nor ». 
En 162, la pleine liberté religieuse des Juifs est reconquise 


| grâce à Judas Maccabée, qui meurt en 160 au cours d’une 


« nouvelle attaque syrienne. 


De 160 à 143, Jonathan succède à son frère, Judas. Le 1°r 
livre des Maccabées le présente comme un juge de l’Israël 


| antique (IX, 73). Il obtient l’évacuation des troupes syriennes 
de Judée. Il agrandit progressivement son territoire par des 


conquêtes militaires. 
En 152, Jonathan reçoit le titre de grand prêtre. Mais ses 


1 succès ne font pas disparaître les tensions entre les Judéens : 

| Onias IV, descendant d’anciens grands prêtres, se considère 

| comme successeur légitime du sacerdoce et émigre en Egypte 

| où il fonde, à Léontopolis, un temple sur le modèle jérusalémi- 

… te. Selon F. Josèphe, c’est à cette époque que voient le jour les 

& trois écoles philosophiques des Pharisiens, des Sadducéens et 
des Esséniens. 


En 143, Jonathan est tué dans une embuscade. 


4 143-63 LES HASMONÉENS 


143-105 : Simon et Jean Hircan, « grands prêtres ». Simon 


| lHasmonéen, autre frère de Judas Maccabée, succède à 
| Jonathan. 


En 142, Simon est nommé grand prêtre. Il se comporte 


comme un chef d’état et poursuit la conquête de la Palestine. 


En sa personne il allie pouvoir militaire et religieux. 


La citadelle grecque de Jérusalem, l’acra, est reprise. Simon 
la transforme en palais. 
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En 142 également des exemptions d'impôts sont accordées | 


par les Syriens. La Judée connaît quelques temps de paix. 


En 140, une assemblée-publique acclame Simon comme | 


« grand prêtre, stratège et ethnarque des Juifs », à vie et, 


héréditairement, avec l’appui du Sénat romain. C’est la nais- |] 


sance d’un état juif indépendant, l’état Hasmonéen, avec une 
dynastie militaire et sacerdotale. 


En même temps l'empire de Syrie s’affaiblit et Rome 


accentue son influence en Orient. 
Simon l’Hasmonéen meurt assassiné à Jéricho en 134. 


Jean Hircan, le fils de Simon, proclamé grand prêtre par le 
peuple de Jérusalem, succède à son père ; il est ethnarque des 
Juifs de 134 à 105 av. J.C. Confronté à des difficultés avec les | 
Syriens, J. Hircan reçoit l’aide des Romains avec lesquels il. 
entretient de constants rapports. Il établit l'indépendance totale. 
de la Judée, annexe l’Idumée, la Samarie, une partie de la | 


Galilée, quelques villes de Transjordanie. 


Vers la fin de sa vie, les Pharisiens, héritiers probable des“! 
« pieux », Hassidim, qui avaient soutenu les Maccabées depuis} 
le début, se détachent de lui. Jean Hircan se rapproche alors“ 


de leurs ennemis, les Sadducéens. 


104-76 : Aristobule et Alexandre, rois. Les fils de Jean 
Hircan, Aristobule (104- 103) et Alexandre Jannée (103-76)« 
cumulent les titres de roi et de grand prêtre ; ils s'appuient sur 


les Sadducéens. 


Alexandre Jannée étend son territoire sur la région côtière, 
méditerranéenne (Gaza) et vers la Transjordanie (Gadara) où 


il se heurte aux Nabatéens. 
Vers 90, une foule à dominante pharisienne, à Jérusalem, 


linjurie ; il s’en suit une dure répression. Les Pharisiens« 


deviennent des adversaires déclarés, parfois violents. 


Alexandre Jannée parvient à triompher de ses adversaires 


en usant de terreur puis de séduction. 


La fin de son règne marque l’apogée de l’expansion territo- 


riale des Hasmonéens. 
Selon F. Josèphe, le testament laissé par A. Jannée à sa 


femme Alexandra, à sa mort en 76, contient un acte de « 


réconciliation avec les Pharisiens. 


& QUELQUES REPÈRES HISTORIQUES 87 


Le 76-63 : Alexandra et ses fils. L’épouse d'Alexandre Jan- 
“ née, Salomé Alexandra lui succède de 76 à 67. 


Mé Avec Alexandra se met en place la séparation des pouvoirs. 
M La reine gouverne avec l’appui des Pharisiens. Son fils Hircan 
à II est grand prêtre. 

Aristobule, deuxième fils d’ Alexandra cherche le soutien 
. des Sadducéens et à la mort de sa mère, déclare la guerre à 
1 Hircan IT, le forçant à abdiquer. 


Aristobule IT revendique pour lui seul les titres de grand 
- prêtre et de roi qu’il garde jusqu’en 63. 


Le 


63-44 : Pompée et César. La victoire de Pompée, général 
| romain, sur Mithridate, roi du Pont, établit la domination 
à | romaine sur la Syrie et la Palestine. Le général romain, aidé 
'É par les Pharisiens, partisans de Hircan II entre en vainqueur à 
* Jérusalem en 63, ose pénétrer dans le Saint des Saints du 
| Temple (qu’il ordonne de faire purifier par la suite). Les 
| remparts de la ville sont détruits. Il écrase les prêtres ralliés à 
| Aristobule II et fait emmener ce dernier comme prisonnier à 
1 Rome. 
Les villes de la côte, de la Samarie et de la Transjordanie 
| sont soustraites à l’état hasmonéen qui devient tributaire de 
% Rome, sous le contrôle du gouverneur de Syrie. C’est la fin du 
“ royaume hasmonéen, mais la paix romaine ne met pas fin à 
l'agitation. 
Hircan II est grand prêtre et son ministre Antipater fils du 
gouverneur de l’Idumée, dirige le pays. 


Plusieurs révoltes en Judée visent à mettre en place Aristo- 
bule IT ; elles sont écrasées par les Romains. 


En 48, après la défaite de Pompée, Hircan II se rallie à 
César (qui meurt en 44). Il est confirmé dans son pontificat et 
reçoit le titre d’ethnarque héréditaire. Antipater, l’Iduméen, 
est fait citoyen romain et procurateur de Judée ; ses deux fils se 
voient confier, l’un Phasaël, le gouvernement de Jérusalem, 

l’autre, Hérode, celui de la Galilée. 
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44-37 : Situation agitée et trouble en Judée. En 40, Anti- : 
gone, fils d’Aristobule II, aidé des Parthes reprend le pouvoir 
sur la Judée comme roi hasmonéen sous le nom de Mattathias | 
et se déclare grand prêtre. 


Hérode, le fils d’Antipater, se réfugie à Rome, se fait | 
reconnaître par le Sénat roi de Judée pour prix de son alliance | 
contre les Parthes, puis revient en Palestine. Grâce à l’interven- 
tion de l’armée romaine, en 37, il vient à bout d’Antigone | 
(livré à Antoine et décapité) et s'empare de Jérusalem après un … 
siège de cinq mois. Hérode l’Iduméen épouse Mariammé, 
petite-fille du grand prêtre Hircan II et s’allie ainsi à la dynastie 
hasmonéenne. 


37 à — 4 av. J.C. HÉRODE LE GRAND 


Hérode assoit son pouvoir par la violence, en particulier 
l'exécution de 45 membres du Sanhédrin, puis celle d’autres 
partisans hasmonéens et des membres de la maison royale. 
D'autre part il sait se concilier la faveur des Romains et obtenir « 
le droit d’engager la guerre contre les pays étrangers. 


La Palestine judéenne connaît une période relativement 
prospère : de nombreuses constructions, les fondations de 
villes neuves et de forteresses en témoignent. A Jérusalem 
même, Hérode fait bâtir la forteresse Antonia, entreprend en 
19 la reconstruction du Temple, l'installation d’un hippodrome 
et d’un théâtre. Il gouverne le pays en monarque hellénistique 
et tend à favoriser le culte impérial dans certaines villes. 


Durant son règne, il nomme et destitue les grands prêtres. 
Les Sadducéens parmi lesquels ils sont choisis acceptent en 
effet de servir le pouvoir. Les Pharisiens, eux, se rangent dans 
opposition à Hérode. 

La dernière décennie du règne est marquée par une série de 
conflits familiaux qui se terminent par des exécutions nombreu- 
ses. 


A la mort d'Hérode (en — 4 av. J.C.), son royaume com- 
prend toute la Palestine au nord d’une ligne allant de la mer 
Méditerranée à la mer Morte au sud de Massada, Ascalon et le 
littoral voisin excepté, d'importants territoires transjordaniens 
au nord-est, sauf la Décapole. La population est composée de 
Juifs, de Grecs et de Syriens hellénisés. 
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— 4 av. J.C. à 66 ap. J.C. LA PALESTINE SOUS L'EMPIRE 
ROMAIN 


A la mort d’Hérode, le royaume est partagé entre ses 
héritiers, mais les ambitions se déchaînent et les conflits 
éclatent : 


— Galilée et Pérée : Hérode Antipas, tétrarque de —5 à 
139 


— Gaulanitide, Batanée, Trachonitide, Auranitide et dis- 
trict de Panéan : Philippe, tétrarque de — 4 à + 34 


— Judée, Samarie, Idumée : Archélaüs, ethnarque de — 4 à 
+ 6. Déposé par les Romains, il est exilé en Gaule. 


Son territoire est confié jusqu’en 41 à des procurateurs, ou 
préfets, qui dépendent du gouverneur de Syrie. Ils résident à 
Césarée, la nouvelle capitale. Les affaires militaires, juridiques 
et financières sont à la charge du gouverneur ou procurateur 
romain. 


Rome ne modifie rien concernant le culte officiel du Temple 
et la pratique de la religion juive et autorise l’exercice de la 
justice selon la loi juive par le Sanhédrin à Jérusalem et les 


tribunaux locaux. Par respect pour la foi juive, les troupes 


romaines ne sortent pas leurs enseignes dans Jérusalem et les 
monnaies frappées localement ne portent pas d’effigie. Par 
contre, il convient de prier pour l’empereur et la prospérité de 
Rome. C’est le gouverneur romain qui nomme et dépose les 
grands prêtres. 


La lourdeur de l'impôt, puis des provocations humiliantes 
se conjuguent pour susciter et renforcer des mouvements 
d'opposition. Les affrontements sont importants et réprimés 
durement par les responsables romains : le légat de Syrie, 
Varus, écrase une révolte à la Pentecôte de l’an 4 av. J.C., et 


fait crucifier 2 000 personnes. F. Josèphe mentionne parmi les 


meneurs de l’opposition à Rome, Judas le Galiléen qui serait à 
l’origine, dès l’an 6 d’un mouvement religieux extrémiste, 
connu par la suite comme mouvement zélote. 


De 26 à 36, Ponce Pilate est procurateur. Les récits du 
Nouveau Testament situent la passion et l’exécution de Jésus 
sous sa juridiction. 
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— De 41 à 44 : Agrippa I, dernier roi semi-indépendant de | 
la nation juive : le régime des procurateurs est interrompu. | 
Agrippa I, est le petit-fils d'Hérode le Grand. Il est mis en | 
place par l’empereur Claude. Il tente de reconstituer le 
royaume de son aieul ; son respect pour la religion nationale | 
lui vaut la reconnaissance des Pharisiens. A sa mort en 44, la 
Judée redevient province procuratorienne. 


— De 44 à 66 : toute la Palestine est rattachée à la Syrie, 
sous le régime des procurateurs. 


Vers 48, une famine sévit en Judée. 


De 50 à 60, les troubles contre les Romains, comme contre | 
les non-juifs se généralisent. ] 


A Rome en juillet 64, incendie de la ville et persécution des »| 
chrétiens. 


En Judée les mouvements de révolte vont s’intensifiant w 
sous Gessius Florus de 64 à 66. Le parti juif pacifiste composé 
de notables et de pharisiens tente de rétablir l’ordre mais le 
groupe des révoltés durcit ses positions et finit par l'emporter. “| 
Nombre de Judéens dont F. Josèphe passent du côté romain. 


66 à 74 GUERRE DES JUIFS 


La guerre éclate en 66 : un poste romain est attaqué à 
Massada ; le clergé du Temple refuse d’accomplir le sacrifice « 
quotidien pour l’empereur. Les Romains décident une inter-" 
vention militaire. Vespasien et Titus sont désignés pour rétablir 
l’ordre en Palestine. 


Titus donne l’assaut final à Jérusalem en 70 : le Temple est … 
brûlé, la ville en ruines. La « guerre juive » prend fin en 74 
avec la chute de Massada, dernière place forte de la résistance. 
Les prisonniers sont dirigés vers les travaux forcés, les jeux du 
cirque ou vendus comme esclaves. 


75 à 132 JUDÉE, PROVINCE SÉNATORIALE 
La Judée passe sous le commandement de la X° Légion 
romaine, stationnée à Jérusalem. 


Le Temple n’est pas reconstruit. Les avis restent partagés 
sur la possibilité de séjours des Juifs dans leur capitale. | 


CURE — : RE - - 
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Le judaïsme survit grâce au mouvement pharisien qui a mis 
en place le culte synagogal, la prière et l’étude. Son centre 
devient Yavneh autour du maître Yoannan ben Zakkai : c’est 
là que s’élaborent les traditions pharisiennes et le canon des 
Ecritures. 


En 115, répression sous Trajan, d’un soulèvement juif né en 
Egypte, qui gagne la Mésopotamie et la Judée. 


En 130, Jérusalem devient, à l’instigation de l’empereur 
Hadrien, Aelia Capitolina. La circoncision est interdite. 


132 à 135 SECONDE RÉVOLTE JUIVE CONTRE ROME 


La révolte juive est menée par Simon bar Kosiba, qui lui 
donne, semble-t-il, un sens messianique. La guerre dure trois 
ans. Elle est fortement réprimée par Rome en 135 : l’accès de 
la ville de Jérusalem est interdit à tout circoncis. Un temple à 
Jupiter est élevé à la place de l’ancien Temple juif. Le judaïsme 
est persécuté en Judée. 


Avec l’empereur Antonin, successeur d’'Hadrien en 138, les 
édits anti-juifs sont abolis et un « modus vivendi » s’établit 
entre l'empire romain et le judaïsme pharisien. 


V.M. 


Ces quelques notes ont été rédigées à partir de l’« Aperçu 
historique » dont M. André Caquot est l’auteur dans l’Intro- 
duction à « La Bible, Ecrits intertestamentaires », de l'ouvrage 
de A. Paul « Le monde des Juifs à l’heure de Jésus » (Ed. 
Desclée) et du tableau historique de la TOB. 


Pour une étude plus détaillée, les lecteurs pourront se reporter, 


- outre la lecture des livres des Maccabées, à quelques ouvrages 


comme : 

e C. SAULNIER avec collab. C. PERROT, Histoire d'Israël, De 
la conquête d'Alexandre à la destruction du Temple, Cerf. 
1985, 567 p. 

e Marguerite HARL, Gilles DORIVAL, Olivier MUNNICH, « La 
Bible grecque des Septante », Paris, Cerf. Ed C.N.RSS. 
1988. 
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CAHIER EVANGILE, Supplément au Cahier 36, Flavius Josè- | 
phe, Un témoin juif de la Palestine au temps des apôtres, |l 


Cerf. S.B.E.V. Paris 1981. 


CAHIER EVANGILE, Supplément au Cahier 42, Rome face à | 
Jérusalem, Regard des auteurs grecs et latins, Cerf. | 


S.B.E.V. Paris 1982. 


Articles dans la revue « Le Monde dans la Bible », Paris: | 


Bayard - Presse. 
N° 4 Qumran, trente ans après. 
N° 29 Rome contre Jérusalem, Les deux révoltes juives. 


N° 42 Hellénisme et Judaïsme, Les Macchabées, les Hasmo- | 


néens. 
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de composition ; éventuellement problèmes particuliers, 
contacts ou influences. 


A. PAUL : L’Intertestament, Cahier Evangile n° 14, Paris, 
Cert.:1975. 
Introduction, en principe, à la littérature juive du Ie siècle 
avant notre ère à la fin du 1« siècle après. En pratique 
l’auteur ne se laisse pas enfermer dans ces frontières mais 
aborde aussi Flavius Josèphe, les Targums, la LXX, les 
livres d’apocalypse.… Il ne s’agit pas d’une simple nomen- 
clature mais l’auteur nous livre une réflexion personnelle et 
stimulante sur l’aspect littéraire des théologies juives et sur 
l'importance politique et sociale de l'écriture. 
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A. PAUL : Le judaïsme ancien et la Bible, Paris, Desclée, 1987. | 
Le corpus s’élargit, la réflexion s’approfondit... mais c’est: 
un livre passionnant et éclairant sur l’antiquité juive... Les)! 
apocalypses n’en sont qu’un-aspect. 


A. PAUL : Genèse de l’Apocalypse et signification du canon | 
des Ecritures. In : La vie de la parole. Mélanges P. Grelot, | 
Paris, 1987, p. 421-433. 


Lumière et Vie n° 171 : Le corps des Ecritures, variations sur 
le canon biblique, XXXIV, Lyon, janv.-mars 85. 


5. Etudes particulières 


P.B. RIGAUX : L’antichrist et l'opposition au Royaume messia- | 
nique dans l’Ancien et le Nouveau Testament, Paris 1932. | 
P. GRELOT : La géographie mythique d’Hen’och et ses sources 
orientales, RB n° 1, 1958, p. 33-69. | 


M. TESTUZ : Les idées religieuses du livre des Jubilés. Genève | 
(E. Droz), 1960. 


A. CAQUOT et P. GEOLTRAINN : Notes sur le texte éthiopien… 
d’Hen’och, Sémitica XII, Paris 1963. 


M. PHILONENKO, F. SCHMDT, J.C. PICARD et J.M. ROSENS- 
THIEL : Pseudépigraphes de l’A.T. et manuscrits de laMer. 
Morte, Paris (PUF), 1967. 


J. HADOT : Le problème de l’ Apocalypse syriaque de Baruch, | 
Sémitica XX, Paris, 1970. 


J.C. PICARD : Observations sur l’Apocalypse grecque de 
Baruch, Sémitica XX, Paris, 1970. h 


U. BIANCHI : La rédemption dans les livres d'Adam, in : 
Numen 1971, 1, p. 1-8. 
(comparaison avec I Cor 15). 


H.J. DE JONGE : Les fragments marginaux dans le manuscrit « 
des Testaments des 12 patriarches. In : Journal for the 
study of judaïsm, 1971, 1, p. 19-28. 


M. DELCOR : Religion d'Israël et PO ancien. Des phéniciens 
aux esséniens. Leiden (Brill), 1976. 
Le volume reprend diverses études publiées ailleurs et peu 
accessibles. Signalons en particulier : 
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_ — Le Testament de Job, la prière de Nabonide et les 
traditions targumiques, 


— L’Ascension d’Esaïe à travers la prédication d’ un évé- 
que cathare, 


De l'origine de quelques traditions contenues dans le 
Testament d'Abraham. 


DPÉRELEUL 
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- Stanislas LYONNET : Etudes sur l’Epitre aux Romains. Analecta 
Biblica 120, Institut biblique Pontifical, Rome 1989. 


Il s’agit d’études parues dans diverses revues entre 1955 et 1981, 
» réunies dans cet ouvrage, par l’auteur lui-même, précédées par une 
conférence sur l’« Universalisme de St Paul » et suivies d’un article sur 
… « l'Epitre aux Romains et la TOB », signe de l’ouverture d’esprit de 
… cet exégète attentif aux grands courants de la vie des Eglises et en 
“ particulier à la recherche de l'Unité chrétienne. 


La publication suit l’ordre des chapitres de l’Epitre aux Romains, 
ce qui en facilite la lecture, mais il est recommandé de savoir, non 
seulement le latin, le grec, l’ hébreu mais encore l'allemand et l'anglais, 
les citations nombreuses n’étant le plus souvent pas traduites. 


L'auteur pense « qu’en exépèse, surtout quand il s’agit d’un passage 
lourd d’incidences théologiques, il n’est jamais sans profit d'étudier 
l'histoire même de l’exégèse » ; aussi met-il largement à profit les 
commentaires, depuis ceux des Pères (Origène, Cyrille d'Alexandrie, 
| Ambroise, Augustin.…) jusqu’à ceux d’exégètes du XX° siècle catholi- 
ques et protestants, en passant par les scholastiques en particulier 
St Thomas d’Aquin chez qui on rencontre déjà le « sola fide » qu’on 
retrouvera chez Luther. 


Outre le thème de la justification par la foi, l’auteur analyse avec 
précision les notions de « justification, jugement rédemption » chez 
Paul, distinguant clairement d’une part : justification et rédemption, 
- réalité du passé liées à la première venue du Christ et d’autre part : 
salut et jugement, réalités à venir lors de son retour. 


“ Autre thème abordé à propos de Rom. 5,12 ss : « La problémati- 
“ que du péché originel dans le N.T. ». S'appuyant sur la littérature 
 intertestamentaire, l’auteur avance l’hypothèse suivante : la référence 
au rôle joué par Adam serait un argument de Paul à l’adresse de ses 
adversaires, juifs ou judéo-chrétiens, pour leur faire comprendre le 
. rôle du Christ dans la conception chrétienne du salut. 


Certaines études très techniques sont plus ardues, par exemple : 
.| « sens de réçpeois en Rom. 3,25 » ou « le sens de ég’w en Rom. 5,12 
et l’exégèse des Pères grecs ». 

1 Pourtant, malgré la variété des thèmes étudiés, la diversité des 
| points de vue (philologie, discussions exégétiques, théologiques et 
j perspectives ecclésiales) « un souffle puissant anime ce volume et lui 
| donne une unité profonde » (Père Vanhoye). 
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Autres traits qui m'ont paru intéressants dans la méthode de 1 
S. Lyonnet : 


1. Il met en lumière l’enracinement profond de la pensée de Paul 1 
dans l’A.T., notamment dans l'étude « Rom. 8,2-4 à la lumière de 
Jér. 31 et d'Ezéchiel 35-39 » ou l’exégèse de « Rom. 2,29 ». 


2. La connaissance approfondie des écrits intertestamentaires et 
des targums, connus de Paul, permet à l’auteur d’y faire référence 
pour éclairer l’argumentation de Paul qui nous est souvent bien 
étrangère, par exemple dans le difficile passage de Rom. 10,6-8. 


Voilà un bref aperçu, bien incomplet, d’un ouvrage très dense de 
343 pages. Bien des richesses sont à y découvrir par ceux qui! 
voudraient, seul ou en groupe, mieux comprendre l’Epitre aux. 
Romains et la pensée de Paul. À 


R.J. SECKEL | 


Daniel PATTE, Structural Exegesis for New Testament Critics, Fortress] 
Press, Minneapolis 1990. : 


N'est pas structuraliste qui veut. Surtout pas en matière d’exégèsen 
biblique, où trop souvent, sous couvert de structuralisme, on s’ingénie\| 
en réalité à forcer des portes ouvertes, si ce n’est à masquer une 
approche littéraliste du texte et, donc, à nier qu’en soi un texte est déjàM 
une interprétation. Le texte n’engrange que s’il peut transmettre. Il 
n’accomplit rien ni ne s’accomplit si ce n’est à travers l’accomplisse 
ment des Ecritures par l'écriture, une herméneutique en acte ou, si 
l’on préfère, une éthique de la Parole — à la limite, un texte. 


Mais n’est pas non plus exégète qui veut. De toutes les approches, 
du texte biblique, la méthode structurale est certainement la moins 
dispendieuse. Elle éblouit plus qu’elle n’éclaire. On a l’air de butiner\ 
un texte alors qu’on le zappe comme on fait devant un écran de 
télévision auquel on reste vissé, en quête, il est vrai, d’un programme 
qui « dise » quelque chose, mais reste introuvable. L'image nenous-\ 
parle pas. 


Afin qu’une image soit parlante, l’image est certes nécessaire, mais. 
elle n’est pas suffisante, ou alors elle ne serait pas, précisément, une 
image. Cela vaut également pour la structure. 


Le grand mérite de Daniel Patte est d’en avoir pris conscience et dem 
s’y colleter avec d’autant plus de perspicacité. Le petit ouvrage que 
nous vaut aujourd’hui son érudition n’a d’autre ambition que de nous 
rendre mieux attentifs à l’enjeu de toute écriture qui, de soi, ne peut 
qu'être aliénante : en l’occurence, le monde de la bible n’est pas notre 
monde. Il fallait sans doute que Dieu parlât hébreu ou grec : aussi 
nécessaire que ce pût l’être, cela n’est manifestement pas suffisant. 
Encore faut-il qu’il nous parle. Les Ecritures ne sont inspirées dem 
Dieu, elles n’en attestent la parole que pour autant qu’elles n’en sont 
que l'écriture — sola scriptura. Elles en sont le texte, l’interface entre 
la réception et la transmission d’un discours. En effet, Jésus lui-même 
« échappe » au texte. D’un évangile à l’autre, son « message » n’est” 
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pas le même. En tout cas pas tout à fait. Patte nous en donne quelques 
exemples mis en relief par la méthode structurale qu’il préconise ici 
comme dans bien d’autres ouvrages. | 


| Bien sûr, on savait qu'il ne fallait pas confondre la parole de Dieu 
avec le texte des écritures. Mais Patte va plus loin et cherche à nous 
montrer que, loin de figer un texte, la structure en libère l’iconoclasme 
qui lui est inhérent. Dieu nous parle, et s’il nous parle c’est moins à 
travers les mots d’un autre monde qu’à travers des mots — les nôtres 
— qui sont aussi vides que l’est le tombeau au matin de Pâques. 


Travail à la fois de spécialiste et de vulgarisateur, ce dernier livre 
de Daniel Patte, et comme à l’accoutumée, ne cherche pas à en 
“ imposer par d’illlisibles tableaux ou des graphiques mystificateurs : il 
“se lit sans qu'aucun échafaudage prétendûment technique n’en entrave 
la lecture et son interprétation des textes bibliques qui en font l’objet 

=" (Jean 3,1-21, Jean 4,4-42, et Luc 10,21-42). 


Gabriel VAHANIAN 


» Sur Gabriel VAHANIAN : du Salut à l’utopie 


“ Gabriel VAHANIAN : Dieu anonyme, ou la peur des mots. Desclées de 
"  Brouwer, 1989. 185 p.95F. 


Dès l’abord, le titre hérisse. Si Dieu est anonyme, il est introuvable, 
. infréquentable, perdu dans la foule, au meilleur des cas, impersonnel, 
“ au pire, éternellement muet, jamais démasqué, ni livré. Ce titre est en 
‘\) lui-même une fausse piste. Mais le contenu de l’ouvrage va nous dire 
À exactement le contraire, car le Dieu dont il s’agit ici est Dieu 


| lui-même, innommable et indirectement dénommé, certainement pas 
\# 


“anonyme, même quand on dit purement de lui : Il, et quand il dit 
|saintement : je. Gaby V est resté un provocateur comme au temps de 
| sa jeunesse où il prêchait la mort de Dieu, en dénonçant Dieu réduit 
en idole religieuse de la prospérité américaine d’alors. C’est d’emblée 


revigorant un auteur qui, en vieillissant, n’arrive pas à se calmer. 


f' 


Le sous-titre est irritant. Qui a peur des mots ? Les autres, 
“ bien-entendu. L'Eglise évidemment. Encore faut-il démontrer pour- 
à quoi cette soi-disant peur, cette frilosité et montrer qu’on dispose 
# soi-même de meilleurs outils langagiers. C’est donc moins un pamphlet 
contre des médiocres et des apeurés qu’un défi que l’auteur se jette à 
lui-même. On ne va pas hésiter à l’attendre au tournant avec un 
martinet, s’il n’a pas assez relevé son propre défi. C’est aussi beau un 
auteur qui s'expose plus qu’il n’impose, qui va droit au cœur de ses 
convictions et qui, très logiquement, termine une dogmatique de 
poche pour aujourd’hui, par un envoi qui est, bien mieux qu’un 
résumé, sa propre confession de foi trinitaire. 


l Mais à mon avis, le plus beau, le plus saisissant dans ce livre, c’est 
44 le style. Beaucoup le trouveront abscons, elliptique, bétonné comme 
un bunker. Mais, si j'ose d’aussi incomparables rapprochements, c’est 
«à un style aussi énigmatique qu’une phrase de Marguerite Duras, aussi 
sh serré dans le poing qu’un poème de René Char, un style qui déferle 
{#| comme une vague et qui coupe comme une hache. Le style n’est certes 


\ 


102 PARMI LES LIVRES 


pas tout. Il risque d’intimider en vain la pensée du lecteur. Mais le 
style, c’est considérable. Sans lui les mots se relâchent et le combat 
cafouille. Honneur à ce bretteur qui use plus du sabre que du fleuret. 


Il faut quand même en venir maintenant à la pensée. Je la crois 
assez facile à résumer en quelques thèses et je lui reprocherai même 
une certaine répétition dans ses insistances. L’homme n’est soumis ni 
au déterminisme de la nature, ni au fatalisme de l’histoire, qui 
constitue l’éternité de son passé maïs certainement pas la vie éternelle 


de son présent, ni de son avenir. Le Dieu hébraïque de la Bible” 


arrache l’homme à ce mutisme des cosmogonies explicatives, car Dieu 


est Verbe et sa parole fait advenir la création, la rédemption et le 


plérôme, afin que l’homme, qui est la passion, G. Vahanian écrit 
dangereusement la condition de Dieu, à la manière de Maitre Eckart, 


soit créé, racheté et comblé. Cette coupure de la parole, dans l’étoffe… 
sacrée de l’univers, est historiquement à l’origine de l’Occident, dont. 
Vahanian toujours provocateur, fait un grand éloge en faveur dun 


monde entier. Loin d’opposer la sagesse d’Athènes et la folie de 
Jérusalem, G. Vahanian les conjoint aux origines du monde occidental, 
Athènes apportant la mesure et Jérusalem le pardon. C’est ainsi que 


nous aurions quitté les religions, qui invitent toujours à changer de“ 
monde, pour entrer dans la foi qui incite à changer le monde. D’où un 


éloge lui aussi provocateur, de la technique qui humanise la nature 
tandis que la magie toujours naturalise obscurément l’homme. La foi 


est à l’inverse de la magie puisqu'elle écoute les questions de Dieu, aux 


lieu de se servir de lui comme solution. 


Jésus-Christ est lui aussi, verbe créateur, l’homme sans précédent, 
dont le « une fois, pour toujours » met fin aux éternels retours de la 
nature et de l’histoire. Il ouvre à l’autonomie de l’homme tous les 
possibles et sa résurrection atteste qu’en lui, une fois pour toutes, le 
vivant l’emporte sur les revenants et sur les survivants. 


Le Saint-Esprit crée un corps social de multitude, quelles que 


soient les dimensions historiques de diverses Eglises, où advient un 


ordre nouveau, qui est celui de la grâce, l’arme la plus efficace contre 


les sociétés duales qui se constituent sans cesse à toutes les époques; 


sous tous les régimes, avec un salut spécial quand même, chez le” 
protestant ombrageux et iconoclaste, envers les Réformateurs et leu 


sacerdoce universel de tous les appelés, de tous les engagés. Ainsiil ya 
déjà plérôme quand la parole prend corps dans l'Eglise du Christ. 

J'ai résumé. J’ai applati. J'espère ne pas avoir trahi. 

Mais j'ai omis l’attaque frontale que G. Vahanian mène sans cesse 


contre la notion de salut, devenue pour lui totalement incompréhensi- 
ble aujourd’hui, parce qu’elle aurait toujours partie liée avec l’au-delà, 


qui nous détourne de là terre, qui est la passion de Dieu. On ne peut 
dans ce cas que donner raison à Vahanian, mais il est évident qu’il 
caricature. Le mot salut me paraît irremplaçable puisqu'il y a 


aujourd’hui sur cette terre tant de perditions. Que peut continuer de 


signifier la grâce s’il n’y a pas de sauvés ? Nous nageons, me semble-t-il 
ici, dans une euphorie immotivée que le style de Vahanian ne suffit pass 


à remplir d'énergie. 
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| Il en est de même pour le mot substituté à salut : utopie, vieille 

compagne, puisque le livre paru en 1977 s'appelait déjà « Dieu et 
l'utopie » (Editions du Cerf). Je vois bien le propos de Vahanian : 
tourner l'Eglise qui confesse et le monde qui invente, non vers la 
- mémoire de l’archaïque, ni vers la douleur du tragique, mais vers 
l’eschatique de la plénitude. Est pour lui utopique l’impossible du 
miracle qui n’est pas pour autant l’irréalisable de l’évasion. Mais le 
mot utopie (sans lieu), est-il étymologiquement coordonnable avec le 
 « une fois pour toutes » et le corps, porteur de la parole, si fortement 
martelés par ailleurs ? D’où, me semble-t-il, un défi initial, qui n’est 
pas tellement gagné à la fin. 


C’est un livre, de théologie très classique, d’humeurs partisanes 
- (Bonhoeffer, et surtout Barth, accusés d’avoir viré vers le surnaturel, 
en symétrie avec Feuerbach qui a viré, lui, vers l’anthropocentrisme) 
mais un livre de style éblouissant et de provocations qui donnent à 
penser et à agir. Un livre d’une force rare, qui passe comme le souffle 

d’un boulet. 


André DUMAS 
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Groupant sous un thème une série d'articles d'exégètes catholiques et 
protestants, de documents et de notes bibliographiques, les Cahiers 
bibliques sont destinés à ceux que la recherche biblique intéresse, au 
niveau de l’approfondissement personnel, de la vulgarisation et de la 
pédagogie. 


Sont encore disponibles : 


| 1. L'épître aux Hébreux 20LE 
| 12. L'œuvre de Luc (Il) 20 F 
18. L'Evangile de Matthieu 25e 
| 19. Profils de l'Esprit et événement de Pentecôte 2516 
| 20. Approches intertestamentaires de Genèse 3 290F 
| 21. Disciples d'un Maître crucifié 25hE 
22. La Bible en morceaux choisis. SOLE 
25. Récits de création ; du chaos à la vie 40 F 
26. Jean et l’école johannique 40 F 
27. Les Psaumes ; Paroles sur Dieu, Cris vers Dieu 45 F 
28. Lectures féministes de la Bible 45 F 
| 29. Tiers-Testament : diversité des écrits intertestamentaires 45 F 
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Ces cahiers peuvent être commandés : 
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